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Une ânerie célèbre 


En février dernier, le monde des lettres et des 
médias s’esclaffait à juste titre en découvrant 
que, dans son dernier livre, Bernard-Henri Lévy 
réglait quelque compte philosophique avec 
Emmanuel Kant en faisant référence aux tra¬ 
vaux d’un certain Jean-Baptiste Botul, connu 
pour être l’auteur de La vie sexuelle d’Emmanuel 
Kant. Mais connu aussi pour être le produit d’un 
canular de Frédéric Pagès, journaliste au Canard 
Enchaîné et de ses copains de l’association des 
« amis de Jean-Baptiste Botul ». 

Notre B HL national qui ne sait rien faire sans en 
rajouter sur ses immenses qualités et mérites a 
dû prendre le parti d’en rire tout en reconnaissant 
qu’il s’était laissé prendre à un brillant canular. 
À sa mesure donc. 

Dans la presse centenaire du printemps 1910, 
c’est un inconnu, Joachim-Raphaël Boronali. qui 
met en émoi le Tout-Paris des arts et des gens de 
plume. Ce personnage fait parler de lui dans les 
journaux avec son manifeste incendiaire révélant 
plus qu’une forme, une force nouvelle en art: 
l’école excessiviste. 

« L’excès en tout est une force, la seule force. Le 
soleil n ’est jamais trop ardent, le ciel trop vert, la 
mer lointaine trop rouge, l’obscurité trop épaisse- 
ment noire... Ravageons les usées absurdes ; piéti¬ 
nons les routines infâmes des faiseurs de boîtes de 
bonbons... Plus de lignes, plus de fluctuations, plus 
de métier, mais de l’éblouissement, du rutilement! » 
Et, comme l’écrit L’Illustration du 2 avril 1910, 
« moins de huit jours après, au Salon des Indé¬ 
pendants, les affolés d'originalité, les bons snobs 
qu’enchantent les plus enfantines audaces, com¬ 
binées tout exprès à leur intention, tendaient 


leurs regards extasiés vers une toile éclatante 
où les rouges, les verts, les bleus, hurlaient à qui 
mieux mieux, affranchis de toute règle, évadés 
de toute ligne, illustration parfaite des principes 
du manifeste de Joachim-Raphaël Boronali. Elle 
était signée du même nom ultramontain et s’inti¬ 
tulait poétiquement: Et le soleil s’endormit sur 
l’Adriatique. Elle ne détonnait pas outre mesure, 
d’ailleurs, au milieu de tant de cruels bariolages. 
Hélas! ceux qui l'admirèrent n’avaient pas pris 
garde que Boronali, c’était l’anagramme bien 
transparent, pourtant, d’Aliboron. » 



Dans la page que consacre l’hebdomadaire à ce 
canular, une photo d’un constat d’huissier établit 
l’authenticité de la farce. L’huissier note qu’a 
comparu devant lui un monsieur du journal Fan- 
tasio se proposant d’envoyer au salon des Indé¬ 
pendants une toile dont un âne sera le principal 
auteur et portera la signature de J.R. Boronali, 
anagramme d’Aliboron. 

« Déférant à cette réquisition, poursuit l’huissier, 
nous nous sommes transportés au cabaret du Lapin 
Agile sis à Paris, rue des Saules, où étant devant 


cet établissement, MM. (noms effacés sur la repro¬ 
duction) ont disposé, sur une chaise faisant office 
de chevalet, une toile à peindre à l’état neuf. En 
ma présence des peintures de couleur bleue, verte, 
jaune et rouge, ont été délayées et un pinceau fut 
attaché à l’extrémité caudale d’un âne appartenant 
au propriétaire du Cabaret du Lapin Agile et prêté 
pour la circonstance par ce dernier. 

L’âne fut ensuite amené et tourné devant la toile 
et M. ..., maintenant le pinceau et la queue de 
l’animal, le laissa par ses mouvements barbouiller 
la toile en tous sens, prenant seulement le soin de 
changer la couleur du pinceau et de la consolider. » 
Le journal note que cet exploit d’huissier ne laisse 
donc aucune prise à controverse sur le fait que « ce 
chef-d’œuvre qui émut quelques âmes faciles à 
l'enthousiasme fut bel et bien peint... par un âne, 
— par un âne avec sa queue. » 

Et l’article précise « que la photo bouffonne qui 
est reproduite montre l’artiste à l’œuvre au milieu 
du groupe des jeunes artistes qui, pour protes¬ 
ter contre l'excessif éclectisme des Indépendants, 
avaient conçu l’idée de cette farce hilarante, et la 
réalisèrent avec un plein succès. » 

Ce tableau (photo ci-contre) fait aujourd’hui par¬ 
tie de la collection permanente de l’espace culturel 
Paul-Bedu à Milly-la-Forêt. 

Sur des sites Internet évoquant ce sujet, notamment 
celui du Lapin Agile, qui parle du « plus grand 
canular du vingtième siècle », il est rappelé que 
cette œuvre hilarante revient à l’écrivain Roland 
Dorgelès qui, en compagnie de deux amis, André 
Wamod et Jules Depaquit avait attaché le pinceau 
à la queue de Lolo, l’âne du père Frédé, Frédéric 
Gérard, le patron du Lapin Agile. 



En couverture 

Lithographie des quatre Indiens expatriés 
de Montevideo à Paris en 1833 pour être 
exhibés comme des animaux par Decurel. 
D'après une peinture d’Onslow réalisée 
pendant la traversée de l’Atlantique. 

Société des Américanistes, Paris, Paul 
Rivet. Les derniers Charruas, 1930. 

(voir article « Le contrat Decurel-Onslow 
pour l’exhibition d’indiens d’Amérique du 
Sud » d’Yves Lorelle p. 4) 



En dernière page 


En clin d’œil à l'article 
« L’Internationale de la mal¬ 
traitance » de Jacques Trémin- 
tin (voir p. 36), ce détail d’un 
dessin de Jossot légendé « Pas¬ 
sementeries. haricots et hos¬ 
ties », paru dans L’Assiette au 
Beurre n° 102 du 14 mars 1903. 
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EXPOSITIONS D’INDIGENES 



Le contrat Decurel-Onslow 
pour l’exhibition d’indiens 


d’Amérique du Sud 


v m j Jim *- - 1 m ***** En 1833, quatre Indiens Charruas sont extradés d’Uruguay pour être 
Titre des postes urugayennes commémorant exhjbésen France. Un contrat est alors signé devant notaire. Le squelette 
les '< derniers charmas - en 1999: upesos, de l’un d eux ne sera rendu a son pays qu^n 2002. 


1. La dépouille mortelle 
de Saartjie Baartman. dite 
la « Vénus Hottentote ». a 
été réclamée par l’Afrique 
du Sud à la France en 1994 
pour être inhumée chez 
elle. Cette Africaine esclave 
d'un Hollandais, d'ethnie 
Khoï-San (on les appelait 
« Bushmen ») avait été 
l'objet d’une exploitation 
outrageante à Londres par son 
propriétaire. Ce dernier tirait 
des ressources de l’exhibition 
de son postérieur et de ses 
organes génitaux. Après un 
scandale soulevé par les 
milieux philanthropiques 
anglais, Saartjie fut revendue 
à Paris, où un montreur 
d’ours et de singes du Palais 
Royal l’exposa. Elle mourut 
à 26 ans en 1816. Son 
corps devint la propriété du 
Muséum d'histoire naturelle 
et fut disséqué par Cuvier. 

Les scientifiques, Geoffroy 
St-Hilaire en tête, la jugeaient 
proche parente de l'orang- 
outan. Ils justifiaient ainsi la 
classification des races. Un 
moulage de son corps dénudé 
était encore exposé dans une 
vitrine du Musée de l'Homme 
pendant les années soixante- 
dix. Elle figurait comme 
exemple de femme callipyge 
(Larousse : qui a de belles 
fesses). 


S ous Louis-Philippe, deux Français exilés 
fondent une société de spectacle destinée 
à la présentation publique d'êtres humains 
choisis parmi les indigènes d’un territoire 
situé entre le Brésil et l’Argentine. Ils comptent 
bien en tirer profit. Enregistrée selon les règles 
de l’époque, une minute de notaire récemment 
découverte en fait foi. Or, il s’agit d’une affaire 
qui a longtemps fait scandale et dont la résolution 
n’eut lieu qu’en 2002. 

C’est l’affaire dite des « derniers Charruas » 
d’Uruguay, révélée autrefois par le fondateur du 
Musée de l’Homme, Paul Rivet. L’ethnie en ques¬ 
tion ayant été exterminée au cours d’un sombre 
épisode des guerres indiennes du début du XIX e 
siècle, les victimes de cette exhibition ont été his¬ 
sées au rang de mythe national, comme emblème 
des revendications indigénistes. Trois des quatre 
Charruas extradés pour être exhibés dans les rues 
de Paris décédèrent au cours des douze mois 


qui suivirent leur arrivée. Pire encore, les restes 
funèbres étaient jalousement gardés par un musée 
français depuis la Monarchie de Juillet. Un sque¬ 
lette ainsi que des bocaux d’organes, des échan¬ 
tillons de peau et des moulages de trois corps 
étaient détenus depuis 170 ans dans les caves 
du laboratoire d’anthropologie biologique, situé 
au Palais de Chaillot. C’est ce squelette d’Indien 
américain qui fut restitué à son pays d’origine en 
juillet 2002, pour éviter un scandale comparable 
à celui qu’avait déclenché la demande de rapa¬ 
triement du corps de la « Vénus Hottentote » par 
l’Afrique du Sud 1 . 

L’acte en question, dont j’ai fait la découverte 
en 2001, concerne la constitution d’une société 
de spectacle de droit français déclarée hors fron¬ 
tières en vue du voyage à Paris. Il a été signé 
devant notaire par trois personnes: F. Decurel, 
A. Onslow et A. Baradère, consul de France. Il 
est enregistré dans les archives du Quai ••• 
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d’Orsay, département Amérique du Sud, 
registres notariés de l'année 1833. 11 porte le 
titre « Acte de société entre les sieurs De Curel 
et Onslow ». 


Prestation d’indigènes 

Article 1 er - Il définit l’objet de l’acte: «À 
dater de ce jour et sous les auspices de la Bonne 
foi, il y a société entre lesdits sieurs De Curel et 
Onslow, pour la conduite en France et l’exhibi¬ 
tion publique de quatre Indiens Charmas, dont 
l’extradition a été accordée au sieur De Curel par 
le Gouvernement de Montevideo ». L’acte fonda¬ 
teur établit ainsi qu'il y aura exhibition publique 
en France et que l’autorité politique du pays pres¬ 
tataire des quatre indigènes a donné son accord. 

Article 2-11 précise que les droits des fonda¬ 
teurs seront d’une parfaite égalité « dans les pro¬ 
fits et pertes qui peuvent résulter de l'entreprise ». 

Article 3 - Le montant du fonds social 
se compose de 2000 piastres, monnaie de 
Montevideo représentant 8 800 francs Louis- 
Philippe. Ce capital est fourni en portion égale 
par les deux sociétaires. 

Article 4 - Le capital est destiné à pourvoir à 
tous les frais de l'entreprise « depuis le moment 
où les Indiens Charmas sont au compte de la 
société, à ceux du voyage jusqu ’à Paris tant pour 
les Indiens que pour les sociétaires, à ceux du 
séjour dans la capitale et toutes autres néces¬ 
sités jusqu'au jour de la première exhibition 
publique. » On remarque que seule est désignée 
l’origine ethnique des Indiens, à l’exclusion de 
toute mention d'identité. Pourtant, les noms et 
prénoms des concernés sont connus. Ils seront 
mentionnés dans l’inscription maritime du port de 
St-Malo le 7 mai 1833 au titre du rôle d’équipage, 
au moment du débarquement du brick Phaéton. 
Un passeport unique avait été établi par le consu¬ 
lat français pour les quatre personnes se nommant 
Vaimaca Péru. Senaqué, Micaela Guyunusa et 
Laureano Tacuabé. 

Article 5-11 est question ici des livres d’écri¬ 
tures, qui devront être tenus par un secrétaire non 
nommé. 

Articles 6 à 8 - Sont consacrés au rappel des 
règles courantes sur la tenue des comptes mois 
par mois. 

Article 9 - Stipule que toutes les mesures 
importantes telles que « marchés avec les 
théâtres, ou autres entreprises pareilles, ou 
voyages, emplettes de costumes, loyers de salles 
ou terrains pour les exercices [...] ne pourront 
avoir lieu que du consentement des deux socié¬ 
taires. » Les termes employés confirment bien le 
caractère d’entreprise de spectacle. 

Article 10 - Le produit de la première exhi¬ 
bition publique et de toutes celles qui suivront 


doit être versé en caisse le plus tôt possible par le 
sociétaire comptable. 

Articles 11 et 12 - Constitution d’un fonds 
de réserves de 10 000 F et règlement de la moitié 
des dividendes aux associés au fur et à mesure 
des recettes. 

Article 13 - Conditions de la dissolution et du 
dédit d’un des actionnaires. La durée de la société 
est fixée à une année après la première représen¬ 
tation. Un dédit de 10000 F est prévu pour dom¬ 
mages et intérêts, dans l'éventualité d’une disso¬ 
lution précoce due à l’incompatibilité d'humeur, 
à la maladie ou à un cas de force majeure de la 
part d’un des actionnaires. 

Article 14 - Dissolution de plein droit de la 
société une fois la durée expirée, à moins d’un 
renouvellement volontaire. Aucune mention n’est 
faite du retour des Indiens, mais il est prévu des 
« mesures convenables pour assurer [leur] exis¬ 
tence future et mettre à cet égard la responsa¬ 
bilité du sieur De Curel à couvert vis-à-vis du 
Gouvernement de Montevideo ». 

Article 15 - Versement d’une indemnité par 
celui des actionnaires qui « voudrait continuer à 
exploiter l'exhibition des Indiens » au-delà de la 
date d’expiration de la société. 

Article 76-11 est question ici des conditions 
préalables à l'exhibition et des moyens assurant 
le résultat. « Avant de produire les Indiens en 
public, ils seront présentés au Roi, aux princes 
et aux ministres, aux Sociétés Savantes à l'effet 
de se conformer aux engagements pris avec le 
Gouvernement de l’Uruguay ». Les sociétaires 
devront se procurer « les certificats et articles de 
journaux propres à assurer autant que possible le 
succès de l'entreprise ». 

Article 17 - Clause de précaution en vue 
d’une cession à un nouveau partenaire : « Il 
sera pris à l'égard des Indiens Charmas, soit 
pendant le voyage, soit après l'arrivée en 
France, toutes les précautions que présentent 
la prudence et les intérêts de la société. S’ils 
sont remis à la disposition des frères Franconi 
ou de tous autres directeurs de spectacles, les¬ 
dits entrepreneurs seront responsables d’eux 
pendant tout le temps qu’ils les conserveront 
sous toutes garanties de droits, spécifiés dans 
les contrats passés à cet effet ». 

On n’en saura pas plus sur les contrats passés à 
l’égard des extradés, mais on découvre qu’il exis¬ 
tait avant le départ une présomption de cession 
des indigènes à l'un des cirques les plus réputés 
de la capitale. 

Article 18 - Un nouveau personnage apparaît : 
Charles Decurel. l’un des fils du fondateur. Il 
devra « aider aux soins des Indiens et les accom¬ 
pagner dans leurs exercices publics ». Il recevra 
un salaire en France. 
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Le fils de Decurel a joué un rôle auprès des quatre 
prisonniers, au moins celui d'interprète d’espa¬ 
gnol puisque cette langue était pratiquée par deux 
des indigènes dont Laureano Tacuabé, ce qui est 
confirmé par différents articles de l'époque. Il les 
aurait donc aidés en outre pour les répétitions de 
leurs exercices. L'acte notarié mentionne à plu¬ 
sieurs reprises l’expression « exercices » au sujet 
des démonstrations de leurs performances, notam¬ 
ment avec le lasso et les « bolas ». L'habileté phy¬ 
sique et sportive de Tacuabé. jeune homme dans la 
force de l'âge, était un des garants du succès espéré 
par les sociétaires. 


La personnalité de Factionnaire Onslow est plus 
mystérieuse. Il se réclamait du grade d’ancien 
capitaine ayant appartenu à la garde du roi et de 
la profession d'artiste-peintre. Il pourrait être 
l’auteur de la peinture représentant le groupe 
Charrua qui fut reproduite en lithographie cou¬ 
leur dans l’imprimé d'invitation lancé à Paris par 
François Decurel. 

Selon les termes de l’acte, le caractère de 
société de spectacle en vue de profits n’est pas 
douteux. C’est une entreprise commerciale avec 
répartition des bénéfices aux deux actionnaires, 
qui jouit d’une reconnaissance officielle. ••• 
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Chancellerie du Consulat de France » est daté du 
13 février 1833. Cette pièce n'était pas connue de 
Paul Rivet lorsqu’en 1930, il publia Les Derniers 
Charmas. 

Au service d’un génocide 

La pièce signée d’un consul de France n’est en 
apparence que Pacte de fondation d'une entre¬ 
prise privée. Elle serait banale s'il n'y avait eu le 
double scandale auquel elle est liée : l'exhibition 
d’êtres humains comme des bêtes, suivie de la 
rétention dans un laboratoire d’état d'un sque¬ 
lette et d’organes prélevés, jusqu'à nos jours. 

Il s’agit en même temps d'une des dernières 
étapes d’un génocide: la destruction physique 
des ethnies qui peuplaient les espaces situés à 
l’est de deux fleuves, l’Uruguay et le Parana, 
qui forment l'estuaire du Rio de la Plata. Ces 
populations étaient les propriétaires naturels de 
ces territoires et ne pouvaient subsister sans ces 
vastes plaines. Il s’agit des Indiens Charruas, 
Guenoas, Minuanes principalement, et pour 
une moindre part de Guaranis. Cette population 
indigène était composée de chasseurs-cueilleurs 
nomades, réputés excellents cavaliers. Elle 
s’était opposée farouchement à l’installation 
des colons espagnols. L'extermination finale est 
en cours au moment où a lieu la signature du 
contrat Decurel-Onslow. 

Dans ce texte, le traitement réservé à des êtres 
humains considérés comme primitifs se tra¬ 
duit par l’absence de mention de leur identité. 
Sous couvert d'intérêt scientifique, il révèle 
une nouvelle forme d’esclavagisme, à visage 
« plus humain » que dans l'affaire de la Vénus 
Hottentote où la barbarie et la vulgarité prédo¬ 
minaient. Si l’on a affaire encore une fois à des 
« sauvages » pour les exhiber de façon malsaine, 
la nature humaine de ces êtres n'est pas niée 
comme dans le cas de la femme africaine. 

Étant de « race indienne », les captifs de 
Decurel devaient apparaître - époque roman¬ 
tique oblige — comme bien traités. Ainsi les 
articles 14 et 16 du contrat se soucient de leur 
entretien, en évoquant toutefois la question sans 
la moindre précision. Mais ils ne sont pas quali¬ 
fiés d’esclaves ni même de prisonniers, bien que 
leur voyage soit une extradition autorisée par le 
pouvoir de Montevideo selon un choix politique. 

Les enquêtes successives ont permis de cer¬ 
ner la personnalité réelle des gens transportés 
d'Amérique en France où ils allaient passer au 
rang d'objets de curiosité. Même si l'on a sup¬ 
posé que les intéressés ont pu préférer ce trai¬ 
tement plutôt que de croupir dans les cachots 
d’une forteresse, leur avenir n'en était pas moins 
dégradant. 


Les quatre déportés 

Vaimaca Péru est un héros de la guerre d’indé¬ 
pendance contre la domination espagnole, menée 
par Artigas en 1814. Grâce à ses exploits au combat 
et à sa sagesse tribale, il est reconnu comme 
cacique des Charruas. Lorsque le gouverneur 
de Montevideo se retourne contre son ancienne 
alliée, la cavalerie indigène, Vaimaca Péru passe 
à la rébellion. Le général Fructuoso Ribeira attire 
le peuple Charrua dans un guet-apens, les gorges 
du Queguay. Croyant venir dans ce lieu pour 
signer la paix, hommes, femmes et enfants seront 
exterminés sauvagement. La date de ce massacre, 
le 11 avril 1831, est maintenant commémorée 
en Uruguay sous le nom de « Jour de l’Indien ». 
Quinze survivants de ce génocide, prisonniers dans 
la forteresse de Montevideo, seront empêchés de 
nuire pour quelque temps, avant qu’une dernière 
salve leur soit réservée. C’est à ce moment de son 
histoire que l’État naissant de l'Uruguay - qui 
se nomme la République Orientale en sécession 
du vice-reinat de La Plata, la future Argentine 
- se débarrasse de trois de ses plus dangereux 
indigènes: le cacique Vaimaca Péru, le chaman 
Sénaqué et Tacuabé qui a servi de guide. 

Sénaqué, homme-médecine de la tribu,est l’ami 
de Vaimaca. Il a 55 ou 56 ans. Il arrive en France 
affaibli par le voyage et souffrant d’une ancienne 
blessure. Il va mourir à Paris le 26 juillet dans 
un lit de la Maison royale de santé. Son cotps 
est transporté au Muséum d’histoire naturelle, 
l’administration estimant l’avoir acquis en payant 
les frais de son séjour. 

Le chef Vaimaca devait le suivre de peu. Il 
s’éteint le 13 septembre à l’âge de 50 ans environ. 
Sous la direction de Geoffroy St-Hilaire, l’équipe 
du Muséum s'approprie également sa dépouille. 
Elle procède à des moulages et des prélèvements. 
C’est le squelette de Vaimaca qui a été restitué 
en 2002 à la nation uruguayenne pour un ultime 
hommage. 

Laureano Tacuabé, le plus jeune du groupe 
Charrua. est un dresseur de chevaux réputé et 
un lanceur de lasso, de même qu'un combattant 
redouté. Il a servi de guide-interprète auprès du 
général Ribeira avant de passer du côté de la résis¬ 
tance indigène. Son transfert sur le bateau fran¬ 
çais Phaèton a eu lieu pieds et poings liés. Son 
acte de baptême, retrouvé, indiquerait qu’il est né 
en 1809. ce qui lui donne 24 ans au moment du 
transfert. Il est le seul des quatre à avoir survécu. 

Guyunusa, seule femme du groupe captif, porte 
des prénoms chrétiens: Maria Micaela. Et son bap¬ 
tême serait daté de 1806. On ne connaît pas son 
père. Elle porte le tatouage traditionnel des femmes 
de sa tribu : trois lignes bleues verticales sur le front 
et le nez indiquant son appartenance à une lignée 
Charrua-Minuanes. Ces derniers sont les ••• 
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ACavalier Charma par J.-B. Debret. Voyage pittoresque et historique au Brésil, 1.1,1834. 






••• voisins et alliés du peuple Charma dans la 
résistance aux colons. Compagne de Tacuabé, elle 
accouche d'une fille au mois d'octobre. Le fait que 
Micaela l’Indienne de la pampa ait mis au monde à 
Paris une petite fille qui devient française par la loi 
du sol n’est pas le moins étrange de cette affaire. La 
mère mourra d’une maladie pulmonaire à l’hospice 
de Lyon un an après son arrivée. 

Telles sont les données certaines concernant 
ceux qu'on a appelés « Les derniers Charmas », 
choisis parmi les quinze prisonniers de la cita¬ 
delle de Montevideo. 

L’échec d’une exhibition 

L’exposition connut un échec relatif en dépit des 
visiteurs officiels sollicités par l'organisateur. Il 
y eut une délégation de cinq académiciens venue 
observer les « sauvages ». Et plus tard, une épreuve 
musicale publique organisée pour les journalistes 
en présence du directeur du Conservatoire, le 
compositeur d’opéras Luigi Cherubini. Il s’agissait 
d’observer les réactions des quatre « primitifs » à 
l’écoute de deux œuvres musicales, l’une lyrique 
et l’autre plus enjouée. Le constat fut mitigé : deux 
des Charmas furent émus, tandis que les deux 
autres restèrent indifférents. 

Le public ne se pressa pas en masse dans 
l’impasse des Champs-Elysées où Decurel avait 
implanté un enclos garni d’une tente de peau 


et de quelques accessoires. L’exhibition était 
payante, mais les visiteurs se montrant peu nom¬ 
breux, le tarif dut être abaissé de 5 à 2 F. Pendant 
ce temps, la girafe offerte par le pacha d’Égypte 
et présentée pour la première fois au Jardin des 
plantes attirait les foules malgré un tarif d’entrée 
de 3 F. Les quatre académies invitées par Decurel 
à visiter le stand début juin 1833 envoyèrent 
une délégation officielle de savants que dirigeait 
Geoffroy St-Hilaire. Elle procéda à des observa¬ 
tions humiliantes sur les indigènes et notamment 
à la mesure de leurs crânes. Un seul s’opposa à 
cette mensuration: le jeune Tacuabé. Il y eut un 
rapport lu à l'Académie des sciences de la séance 
suivante, et des controverses entre biologistes et 
phrénologues s'ensuivirent au sujet du rapport 
des dimensions du cerveau avec l’intelligence. 
Le professeur Virey défendit sa théorie de l’exis¬ 
tence d’une « race indienne » propre à l’Amé¬ 
rique, dont les traits auraient été selon lui proches 
de ceux des Mongols. 

La presse relata l'événement, mais il semble que 
les Parisiens n'attendaient rien de nouveau d’une 
exposition de « sauvages » après ce qu’avait été 
précédemment celle des Indiens Osages d’Amé¬ 
rique du Nord. Certains intellectuels auraient 
protesté auprès du préfet de police contre ce trai¬ 
tement, mais celui-ci serait intervenu trop tard, 
le groupe ayant quitté Paris pour Strasbourg, 
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puis été détourné vers Lyon avec un nouveau 
commanditaire. On cite Henri Heine et George 
Sand parmi les protestataires. Le philosophe fou- 
riériste Pierre Leroux publia dans Le National, 
quotidien d'opposition républicaine, un texte en 
deux livraisons où il affirmait avoir rencontré et 
apprécié les individus présentés par Decurel dans 
l'enclos situé aux Champs-Élysées. Il traita la 
visite des académiciens avec un humour féroce 
face à un début de campagne de dénigrement de 
l'opération. Il tenta d’intéresser les lecteurs à 
l'histoire du peuple Charrua et à sa récente exter¬ 
mination. Il vanta en particulier le caractère du 
jeune Tacuabé qu'il avait invité chez lui et dont 
il disait avoir appris énormément 2 . Le voyageur 
naturaliste Alcide d'Orbigny, ayant rencontré 
des Indiens Charmas au cours d'un périple en 
Amérique du Sud dès 1829. aurait pu renforcer 
ces informations de caractère positif, mais il ne 
revint en France que l'année suivante. Dumoutier 
de son côté fit une déposition contraire à la thèse 
raciale de l’académicien Dr Virey. Or, celle-ci 
ne dépassa pas le cercle de la Société de phré¬ 
nologie 3 . L’article de Pierre Leroux paraissait 
cependant approuver l’exhibition, mais il avait un 
but pédagogique : balayer la prétendue sauvage¬ 
rie des quatre individus « montrés à la curiosité 
publique ». La science, de son côté, faisait des 
« systèmes » et pour ce faire elle considérait nor¬ 
mal de s'approprier des cadavres d’Amérindiens 
dont celui même du cacique Vaimaca. Ce dernier 
avait pourtant sollicité une audience auprès du roi 
de France, laquelle resta sans réponse. L’affaire 
des « derniers Charmas » ne connut sa conclusion 
que cent soixante-neuf ans après, avec l’enter¬ 
rement officiel et longuement différé de leur chef 
au sein du panthéon national uruguayen. 

Retour feutré 

On ne peut s’empêcher de remarquer les pré¬ 
cautions diplomatiques qui entourèrent le vol 
de retour du squelette de Vaimaca Péru jusqu’au 
moment du débarquement de la caisse funèbre à 
l’aéroport de Montevideo-Carrasco. Le Parlement 
de l'Uruguay réclamait les restes de l’Indien 
depuis une loi du 5 septembre 2000. D'autre part, 
la loi française votée le 6 mars 2002 à la suite 
du rebondissement du scandale de l'Africaine 
Saartjie Baartman imposait d’accélérer les choses. 
Or, la date choisie pour la restitution coïncida 
juste avec le début des vacances des Français, un 
16 juillet... Un vol nocturne avait été programmé 
à la base aérienne (militaire) de Villacoublay, ce 
qui rendait l'accès de la presse impossible sans 
accréditation. L'absence d’officiels marquait la 
volonté de « ne pas faire de vague »... même s’il 
s’agissait d'un squelette survolant l'Atlantique 
sud ! On fit donc tout pour effacer l’événement au 
moyen d'une opération feutrée. Le bruit média¬ 
tique autour d'une affaire chargée d'émotion dans 


le pays d’accueil aurait-il gêné certains? On affi¬ 
chait ainsi une froideur choquante à l'égard d'un 
pays ami... Tout comme s’il s’était agi d’une 
affaire courante ne sortant pas de la valise diplo¬ 
matique, à destination d'une nation négligeable ! 

Jeu de rôle imposé 

L’exposition des quatre Indiens sud-américains 
à Paris se situe à une époque charnière pour ce 
genre d'exhibition. Une étape nouvelle de la 
domination de l'Occident sur le reste du monde 
s'ouvre, en prélude à la politique coloniale de la 
France. L’échec commercial de la société Decurel- 
Onslow, quelles qu'en soient les conséquences 
humaines désastreuses, peut être expliqué. La 
mode philosophique des ingénus du XVIII e 
siècle est révolue. Elle se change en une curio¬ 
sité romantique pour différents groupes d'indiens 
d'Amérique. Le rapport au « Bon Sauvage » se 
transforme sous l'effet de la compassion véhicu¬ 
lée par une certaine littérature (Fenimore Cooper, 
Chateaubriand). En même temps, la société bour¬ 
geoise veut s’étourdir. Elle invente un nouveau 
barbare. Les exhibitions de sauvages s’ajoutent 
aux divertissements populaires des boulevards, 
spectacles de curiosités, baraques de montreurs 
des monstres de la nature. 

La mode est pour un temps aux présentations de 
« primitifs » qui inspirent à la fois la peur et l’éton¬ 
nement. La science, unanime, va emboîter le pas à 
ces basses expositions d’êtres humains sur le pavé 
en y décelant des preuves de l’inégalité des races ! 

Les Indiens d'Amérique du Nord sont prisés par 
le public parisien, en raison du passé colonial de 
la France en Floride et au Québec. Certains chefs 
de tribus sont même volontaires pour affronter le 
voyage en Europe, sans se douter que le retour 
sera souvent moins glorieux que l'aller. Les États- 
Unis décident de mettre un frein à ces opérations 
en exigeant la création d'une profession nouvelle 
d’entrepreneurs de tournées ainsi qu’une caution 
déposée à Washington pour garantir le retour. Pour 
le voyage en France des Indiens Ioways. un dépôt 
de 300000 F est versé. Malgré les fastes déployés 
autour de leur venue, malgré leur réception royale 
devant Charles X au palais de St-Cloud et le grand 
succès populaire de leurs apparitions à un balcon 
de la rue de Rivoli, l’épopée des Indiens Osages 
se termine par un fiasco ; ils sont lamentablement 
abandonnés, une fois passée la vague de curiosité. 
L'image flatteuse de l'Indien pâlit: le « sauvage » 
n’est plus ce qu’il était, ou le public se lasse des 
parures de plumes qui réveillent les virilités et des 
danses guerrières qui font frissonner les dames. 
George Sand se scandalise, quoique tardivement, 
du traitement de ces hommes dans Le diable à 
Paris ( 1845) : « Nos idées répugnent à cette exploi¬ 
tation de l'homme... pour la somme de 2francs 
par tête de spectateur ». Au moment où arrivent 
les Charruas de Decurel, une lassitude s’est ••• 


2. Pierre Leroux, ami de 
George Sand, publie dans Le 
National des 4 et 12 juillet 

1833 une chronique favorable 
aux quatre Charruas. Il les 
aurait accueillis chez lui et 
dit du jeune homme Tacuabé. 
soupçonné dans son pays 
d'avoir voulu assassiner le 
président : « Il est vrai qu 'il a 
fait d’assez laides grimaces à 
Messieurs les Académiciens 
qui voulaient le regarder de 
trop près et le soumettre à 
l'analyse de leurs lorgnons ; 
mais ce jour-là il m'a avoué 
qu 'il avait bu un coup de trop, 
que d’ailleurs il n 'aimait pas 
à être examiné comme une 
bête rare, et que les curieux 
de ce genre l'embêtaient, du 
moins c’était là le sens de son 
mauvais espagnol... Ojfrez-lui 
une pipe de tabac, une livre de 
cerises ou un verre de vin et 
vous trouverez en lui un être 
communicatif, sympathique, 
bienveillant, un bon camarade 
enfin. » Il a remarqué 
aussi l'attitude du couple 
Guyunusa-Tacuabé : « un 
tableau ravissant, tel que n 'en 
ont pas fait Chateaubriand ni 
Bernardin de Saint-Pierre ». 

3. Dumoutier. dans le Journal 
de la Société de phrénologie 
de Paris ( 1833, tome 11. p. 74- 
102) réfutait les affirmations 
de ses confrères au sujet de 
l'infériorité prétendue de la 
race indienne : « Le cerveau 
d'un Indien Charrua n’est 
pas moins volumineux ni 
moins pesant que celui 

d'un Européen [...] Si l’on 
attend pour s'éclairer qu 'ils 
répondent aux questions 
qu 'on leur adresse, maints 
motifs les retiennent ; ils se 
taisent : prendra-t-on leur 
silence pour de l’idiotisme ? » 
Dumoutier a fait partie comme 
anthropologue de l'expédition 
Dumont d’Urville en 1837 sur 
L'Astrolabe. 
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EXPOSITIONS D’INDIGENES 


••• déjà installée. Une transformation de la façon 
dont seront exploitées les performances réelles des 
« primitifs » se prépare avec la génération des bar- 
nums qui se serviront du prestige du cirque pour 
l’exploitation à l’échelle mondiale. C’est ainsi 
qu'on retrouvera plus tard un héros de la nation 
Sioux vainqueur de Custer à côté de Buffalo Bill 
le massacreur de bisons. Dans la période intermé¬ 
diaire, les ex-sauvages - si utiles pour valoriser 
l’Occident - se verront exploités dans des rôles 
d’Hercules de foires, d’athlètes de la sciure et 
d’hommes aux performances d’animaux, tels que 
Tacuabé Martinez, l’Indien d’Uruguay, seul sur¬ 
vivant de la société de spectacle Decurel-Onslow. 

Dans tous les cas, les nouveaux barbares sont 
priés de jouer leur propre rôle, c’est-à-dire de 
reproduire des actions courantes de leur vie 


déployant le maximum de capacités physiques, 
à défaut d'autres valeurs qui passent inaperçues. 
C'est donc une mimesis de la vie sauvage, proche 
de la nature la plus violente, dont l’Europe est 
friande. L’accession au droit à une reconnaissance 
de leur humanité passe obligatoirement, pour les 
nouveaux barbares, par une démonstration des 
prouesses spectaculaires dont ils sont capables. ■ 

Yves LORELLE 


LECTURES : 

Paul Rivet, Les derniers Charmas. Société des Amis de 
l’Archéologie, 1930. 

Rodolfo Martinez Barbosa, El ultima Charma. Rosebud, 1996. 
Jacques-André Duprey. Un retour au pays longuement attendu « 
Montevideo. 2002. 


Qui était Decurel ? 


La personnalité du fondateur 
d’une société de spectacle 
vouée spécialement à 
l’exhibition de quatre indigènes 
à Paris a longtemps intrigué 
les chercheurs et historiens 
travaillant sur l’affaire des 
« derniers Charruas ». François 
Decurel revendiquait sa qualité 
de capitaine d’état-major. Quelle 
était la vérité sur son grade 
et sur sa condition militaire? 
Comment ce directeur de 
l’Ateneo, un établissement 
scolaire pour jeunes filles de 
Buenos-Aires, était-il devenu un 
spéculateur et un charlatan, se 
demandait-on des deux côtés 
de l’Atlantique? Les archives 
de l’armée m’ont permis de 
reconstituer une grande partie 
de sa carrière et d’éclairer le 
mystère du montreur d’indiens 
sauvages, en remontant à ses 
origines. 

Né en 1778, François Decurel 
(en un seul mot) est le fils d’un 
ouvrier teinturier en soie à 
Lyon. Il s’entend mal avec son 
père et la condition ouvrière 
des canuts ne l’attire pas. En 
trichant d’un an sur son âge, 


il s’engage à 17 ans pour une 
formation de trois ans à l’école 
de navigation de Cherbourg 
mais il ne supporte pas la 
discipline plus de trois mois et 
demi. Recruté plus tard au titre 
de la loi Jourdan de 1798 sur le 
service obligatoire, il est conscrit 
au 10 e régiment de hussards. 
Sous le commandement de 
Bonaparte dans l’armée d’Italie, 
il est blessé d’un coup de 
sabre à la tête, près de Vérone, 
en novembre 1800. Après 
une longue convalescence à 
l’hôpital de Grenoble, il disparaît 
pendant quatre ans, rayé des 
contrôles sur les registres des 
régiments. Il s’est probablement 
fait remplacer selon une pratique 
courante, en échange d’un 
pécule. On retrouve ensuite 
François Decurel soldat fusilier 
dans plusieurs campagnes de 
la Grande Armée: Hanovre, 
Hollande, camp de Boulogne, 
Espagne, Portugal, etc. Le 
hussard de Napoléon gravit 
lentement les échelons. Il 
est sergent, adjudant, sous- 
lieutenant puis lieutenant de 
voltigeurs. 


Après les adieux de Napoléon 
en avril 1814, sa carrière 
se complique: il opte pour 
la royauté. Protégé par un 
ancien émigré devenu ministre 
de la Guerre de la première 
restauration, il est décoré 
chevalier de la Légion d’honneur. 
Dans une lettre au ministre, il 
affirme faussement avoir « tout 
perdu pendant la Révolution » 
et il écrit son nom en deux mots 
avec une particule, De Curel. 
Dans une lettre au roi Louis XVIII, 
il apparaît servile, obséquieux 
même. Malheureusement 
pour lui, il échoue au cours 
d’une mission secrète qui lui 
est confiée pendant les Cent 
Jours. Chargé de remettre des 
dépêches au comte d’Artois qui 
essaie d’intercepter Napoléon 
sur la route des Alpes, il arrive 
trop tard. Sa conduite sera 
jugée incertaine. Le lendemain 
de Waterloo, il est renvoyé du 
ministère. Il obtient tout de 
même le grade de capitaine qui 
lui avait été promis, mais sans 
être réintégré à l’état-major. On 
l’affecte au corps de gendarmerie 
dans l’Aisne puis dans la Sarthe. 
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François Decurel sombre Amérique du Sud, où il s’exile détenus en forteresse. Ces la presse viendront, mais le 

alors dans une addiction aux en 1827 avec sa femme et ses prisonniers sont les survivants succès public ne sera pas au 

courses et au jeu. Il emprunte trois enfants. À Buenos-Aires, il d’un massacre des populations rendez-vous, 

de l’argent à ses collègues. Il s’associe avec Pedro de Angelis autochtones. Decurel obtient Rapidement sans ressource 

s’enlise dans l’endettement à la direction du collège privé l’autorisation du ministre et du à Paris, François Decurel 

avec des intérêts accumulés. Ateneo. La réussite n’est pas au chef de la police uruguayens, cède ses indigènes à des 

Sa dette est supérieure à trois rendez-vous. Il se querelle avec mais ceux-ci substituent à l’un professionnels du chapiteau, les 

fois sa solde annuelle d’officier. son associé qui l’attaque dans des noms proposés - celui du Franconi, alors que déjà, sur les 

Il est soupçonné par son colonel la presse locale. Une nouvelle redouté chef Brown alors en fuite Charruas extradés par lui, il ne 

de l’usage personnel d’un fonds tentative d’enseignement à - celui d’un autre Indien Charrua reste plus que trois personnes 

attribué à l’équipement des Montevideo, de l’autre côté du que le président souhaite tout vivantes. Dès septembre, le 

gendarmes placés sous ses Rio de la Plata, ne lui réussit spécialement éloigner du pays, le spéculateur aux abois sollicite sa 

ordres. Il emprunte 2000 francs pas mieux malgré la rédaction jeune guerrier Laureano Tacuabé. réintégration dans l’armée, afin 

à son père et ne le remboursera et l’édition d’une brochure L’affaire conclue, la société de de pouvoir faire valoir son droit à 

jamais malgré les démarches détaillée sur son programme spectacle est constituée devant la retraite. Un deuxième Charrua 

du pauvre homme resté pédagogique soutenu par un notaire. Decurel prépare son meurt trois mois après l’arrivée; 

sans ressource. Les rapports ministre. retour sur un vieux brick français, c’est précisément le cacique 

d’inspection des supérieurs du II adresse alors une requête embarque aussi deux autruches respecté Vaimaca Péru. François 
capitaine Decurel sont négatifs: au gouvernement de la jeune nandous et son fils comme Decurel obtient gain de cause 

il est •< porté à l’intrigue et à République Orientale d'Uruguay interprète d’espagnol. Il espère, pour son retour aux armées et se 

l’insubordination », vit au-dessus pour emmener en France quatre par cette première exhibition retrouve capitaine adjoint d’une 

de ses moyens et son cheval... spécimens d’indiens, ces de sauvages d’Amérique du place militaire dans une des 

est trop vieux. « peuples encore sauvages qui Sud à Paris, aboutir à une récentes conquêtes coloniales 

En 1820, on décide de présentent le plus d’intérêt sous démonstration vivante de françaises, l’Algérie. Il n’y restera 

l’éloigner du Mans où il a été les rapports physiologiques » ; l’existence de « la troisième race qu’un an et demi avant de faire 

muté. Il demande à être réformé, tels sont les termes qu’il d’hommes, dite race cuivreuse ». valoir sa retraite. Employé aux 

ce qui lui est accordé avec emploiera dans sa brochure II présentera en ces termes ses chemins de fer de Marseille à 

une maigre pension, valable de lancement de l’exposition. quatre déportés aux membres 57 ans, il n’a jamais cherché à 

seulement pendant neuf ans. Il II s’engage à présenter au roi de l’Académie des sciences en reprendre contact avec Tacuabé 

trouve un emploi de surveillant de France et aux autorités juin 1833, en invitant ceux-ci Martinez, le dernier des quatre 

au collège Henri IV. C’est alors scientifiques ces indigènes qui dès l’arrivée à procéder à des Charruas ayant survécu à la 

qu’il décide de refaire sa vie en seront pris parmi les prisonniers observations. Les savants et transplantation brutale. 
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RESISTANCE 


Les quatre du 
Kremlin-Bicêtre 
et leurs 
copains... 

Vie et mort de sept jeunes 
résistants FTP de la banlieue 
parisienne, fusillés au mont Valérien 

le 5 avril 1944. 


LES BALLES DE 5 ASSASSINS 
ont cloué au ciel de gloire 
LES NOMS DES MARTYRS 



LU Cf f N 
BAILLON 
ANDRE 

B ^1 ER 
LEON 

ERUGNIAUX 
SIaAÔN } 
KAHÀNNE f 

A NOM 

I AMAkaÈ^ ~ 

LUCIEN 

LUCAS 

MRMAftD 

RLSNICK 


GEORGES 

HENRI 

DREAN 


VIE ET MORT HÉROÏQUE 

des FUSILLÉS du KREMUN-BiCÊTRE. 


1. Sur l'admirable site 
Mémoire des Hommes (http:// 
www.memoiredeshommes.sga. 
defense.gouv.fr/). 

2. MOI (main-d'œuvre 
immigrée): avant guerre, 
structure du Parti communiste 
pour les travailleurs étrangers, 
organisés en « groupes de 
langue ». Pendant la lutte 
armée. FTP-MOI = branche 

« immigrée » des Francs 
Tireurs et Partisans. Pour 
l'Affiche rouge, précisions à la 
fin de l'article. 

3. Madeleine Leveau- 
Femandez. Kremlin-Bicêtre. 
l’identité d'une ville, édité par 
la ville du Kremlin-Bicêtre. 
janvier 1997. 


C ’est en faisant une recherche généalo¬ 
gique sur une famille ouvrière du bas¬ 
sin minier de Montceau-les-Mines, 
les Brugniaud, que j’ai découvert que 
l’un des descendants, Léonard, né en 1922 à 
Montceau, figurait dans la liste des fusillés du 
mont Valérien 1 . Ils étaient sept garçons de la 
banlieue Sud, dont quatre du Kremlin-Bicêtre, 
membres d’un groupe FTP démantelé par la 
police française en décembre 1943, à être 
exécutés par les Allemands le 5 avril 1944. 
Ils tombèrent en trois groupes, espacés de 
8 minutes... 

Alors que les péripéties de la chute des FTP- 
M01 de l’Affiche rouge 2 sont aujourd'hui bien 
connues et accréditent l’idée que seuls les 
étrangers menaient la lutte armée dans Paris, 
l’histoire de ce groupe, composé uniquement 
de jeunes ouvriers français, donne un éclai¬ 
rage complémentaire sur la résistance armée 
communiste en région parisienne, en cette 
même période de la fin 1943. Ils ne sont pas 
de nouveaux « hommes de marbre » à hisser 
au fronton des écoles (ils ont pourtant, cha¬ 
cun, écrit une émouvante « dernière lettre », 
qui en vaut bien d’autres à l’inventaire de la 
tragédie humaine) ; c’est plutôt leur totale nor¬ 
malité qui est remarquable, et rend si facile de 
les reconnaître comme des frangins de tous 
les temps. On verra que, tout comme pour les 
« étrangers », se pose pour eux la question: 
ont-ils été sacrifiés ? 


Le Kremlin-Bicêtre, les copains, 

LA GUERRE... 

Touchant Paris, traversée par la nationale 7 
à son départ de la porte d’Italie, le Kremlin- 
Bicêtre est une petite commune ouvrière dyna¬ 
mique, fondée en 1896. Elle est dominée par 
un immense établissement de l'Assistance 
publique, créé par Richelieu et grand pour¬ 
voyeur d’emplois 3 . 

Enfants de familles populaires, Léon 
Brugniaud, Lucien Bâillon, André Brier 
et André Lamarre se connaissaient depuis 
l'enfance. L’aîné, André Brier, né en 1920 est 
marié et a déjà un enfant ; il est très proche de 
Léon Brugniaud. qui a accompagné le couple 
Brier durant l’exode de 1940. Le plus jeune, 
André Lamarre, vient d’une famille nom¬ 
breuse logée dans l'enceinte de l’hospice. A 
16 ans, en avril 1942, il s’est engagé comme 
mousse mécanicien dans la marine nationale, 
à Toulon: mais l’invasion de la zone libre le 
11 novembre de la même année et le sabor¬ 
dage de la flotte ont entraîné sa mutation à 
Toulouse ; c’est là qu’il aurait eu ses premiers 
contacts avec la résistance FTP. Démobilisé et 
de retour chez ses parents, il avait la ferme 
intention de poursuivre le combat en région 
parisienne. 

Brugniaud s’est aussi engagé, mais d’une 
façon bien inattendue pour ce descendant 
d’une vieille famille de mineurs révolution¬ 
naires; de retour d'exode, ne trouvant pas 
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d’emploi dans son métier (bottier), il est parti 
comme travailleur volontaire en Allemagne : 
sous contrat de Dieu & Allain, société 
« négrier » pour le bureau d’embauche 
allemand, signé le 28 octobre 1941, il a 
travaillé plusieurs mois chez IG Farben 
à Ludwigshafen 4 . Départ forcé ou désir 
d’échapper à la grisaille du Paris occupé, 
nul ne sait ; il reviendra bien vite en tout cas 
pour se faire embaucher comme blanchisseur 
à l’hospice de Bicêtre (2 e semestre 42), où il 
retrouve ses copains d’école. 

L'instauration du Service du Travail 
Obligatoire, début 43, le risque d’être portés 
sur une liste de requis parmi les salariés de 
l’hospice et embarqués du jour au lendemain 
les amènent à quitter leur emploi et à vivre dans 
une demi-clandestinité. C’est à ce moment 
qu’ils entrent aux FTP (juillet-août 43). 

Des trois autres fusillés rencontrés dans la 
Résistance, deux ont le même profil: Marcel 
Morteau et Robert Doisy étaient ouvriers, l’un 
maçon à Antony, l’autre ajusteur à Montrouge. 
Joseph Fouriaux est plus âgé; né en 1908, il 
a mené une vie aventureuse et se déclare fer¬ 
railleur à Clamart. Tous sont en fait sans 
emploi, par crainte du STO. 

Si en province, en dehors des grandes villes, 
on part alors en masse se cacher dans les fermes 
ou dans les bois pour y échapper, comment 
faire à Paris? Bien difficile de vivre en clan¬ 
destin dans la ville... Plus de salaire, plus de 
tickets de rationnement, plus d’adresse sûre, 
que faire ? 

A cette époque, les FTP parisiens promettaient 
aux nouveaux engagés une solde mensuelle de 
2500 F + tickets de ravitaillement (environ le 
salaire d’un ouvrier métallurgiste parisien); ce 


fut un argument de poids pour faire passer le 
pas à beaucoup de jeunes ; encore fallait-il que 
l’organisation soit en capacité de payer. 

La brochure du PCF: les martyrs 

HÉROÏQUES 

J’ai disposé rapidement 5 d’une brochure 
de la section du Kremlin-Bicêtre du Parti 
communiste, éditée début 45 et intitulée pom¬ 
peusement Les balles des assassins ont cloué 
au ciel de gloire les noms des martyrs, vie et 
mort héroïque des fusillés du Kremlin-Bicêtre. 
Les destins de neuf habitants de la commune 
exécutés ou morts en déportation y sont retra¬ 
cés, dont les quatre copains fusillés le 5 avril 
44. Assez étrangement, les trois autres fusillés 
du groupe, habitants de communes voisines, 
ne sont qu’à peine évoqués, sans doute parce 
que la brochure semble surtout destinée à pré¬ 
parer les élections municipales du 29 avril 
1945, où Raymond Guyot emmenait une liste 
d’Union Républicaine contrôlée par les com¬ 
munistes. Les quatre bénéficient d’un article 
biographique terminé par le texte de leur der¬ 
nière lettre, écrite à la prison de Fresnes au 
matin de leur exécution. 

En amont, un texte « Les mouchards et les 
victimes » décrit sur un mode journalistique 
leur résistance et leur chute ; le ton est épique, 
tout entier orienté vers l’opposition héros/ 
mouchards ; il se termine par un appel à l’épu¬ 
ration sanglante... L'histoire est ainsi racontée 
(extraits) : 

« Quatre magnifiques jeunes de France! 
[...] quatre amants des matins ensoleillés, 
avides des plaisirs réservés à leur âge, gonflés 
d’insouciance, mais généreux et forts, ayant 
un même idéal: l’action et portant en ••• 


◄ Page de gauche : Couverture de la brochure du PCF 
Les balles des assassins ont cloué au ciel de gloire les 
noms des martyrs éditée début 45. 

Les photos anthropométriques des sept jeunes résistants 
FTP proviennent des Archives de la Préfecture de Paris. 


4. Récépissé du contrat Dieu 
& Allain et relevés de la police 
de Ludwigshafen se trouvent 
au BAVCC (= bureau des 
archives des victimes des 
conflits contemporains) de 
Caen. 

5. Grâce à la famille d'André 
Lamarre, que je remercie ici 
pour sa gentillesse. 
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••• eux l’amour de la France, de la Liberté, 
tels étaient nos jeunes amis Bâillon, Brier, 
Brugniaud, Lamarre. 

D'aucuns leur reprocheront de s'être amusés 
follement alors qu’entre deux actions d'éclat 
ils dépensaient en des petites fêtes amicales et 
joyeuses l’argent qui leur était procuré par la 
solidarité organisée dans la clandestinité. Ils 
sont morts! Ils avaient vingt ans! [...] 

Peut-être a-t-il manqué à ces jeunes de France 
d’avoir au-dessus d’eux, comme guide, la ferme 
volonté d’un responsable qui aurait maîtrisé le 
feu qui circulait en ces veines de vingt ans, et 
mesuré leurs efforts afin de leur permettre de 
vaincre plus longtemps sans mourir. [...] 

Il y avait en eux trop de confiance en certains 
individus qui les entouraient d’attentions hypo¬ 
crites. Parmi ces derniers, une sinistre canaille, 
un de ces affreux mouchards appointés par la 
brigade spéciale au service de la Gestapo, le 
patron du restaurant la Provence, situé avenue 
d’Italie. Alors que nos jeunes héros se rendaient 
souvent chez lui, il sut gagner leur confiance et 
jouer de leur naïveté. 

[... ] nos jeunes braves organisent l'enlèvement 
à la barbe des boches d’un camion d’étoffe garé 
à Austerlitz et prêt à partir pour l’Allemagne. 
Ils passent à l’action. L’opération périlleuse est 
réussie. Véhicule et contenu sont remis aux res¬ 
ponsables de la Résistance. 

Brugniaud, qui portait sur une joue une tache 
de vin, est repéré par un mouchard qui signale 
cette particularité physique. La police est aler¬ 
tée. Un peu plus tard, alors que tout semble fini, 
et complet le succès, Brugniaud et Brier, qui 
se promènent, sont pris en filature, puis abor¬ 
dés par un PJ du 13 e arrondissement qui leur 
demande leurs papiers. [...]// vaut mieux courir 
que se faire prendre. Aussi se débarrassent-ils 
un peu brutalement du gêneur ; pas assez tou¬ 
tefois puisque 50 mètres plus loin le criminel 
mouchard ouvre sur eux le feu. 

Aucun d’eux n’est atteint. Seul Brugniaud a 
son vêtement traversé de deux balles. Nos deux 
ardents patriotes, ne perdant pas la tête, sau¬ 
tent sur le marchepied d’un camion et crient au 
conducteur : “Corps franc !” La voiture démarre 
à toute vitesse. Ils sont sauvés! Pour quelques 
heures seulement. [...] 

Insouciance de la jeunesse, imprudence juvé¬ 
nile, c’est [à la Provence] que se rendent nos 
quatre petits braves accompagnés de trois autres 
camarades F.T.P.F. de Montrouge. Ils décident 
de jouer aux cartes, ce qui entre dans les plans 
du sinistre Grenier, le patron. Ce dernier cache 
dans le comptoir la valise aux mitraillettes. Il ne 
faut pas que ces jeunes et vaillants héros puis¬ 
sent se défendre. [...] il s’absente pour prévenir 
ses maîtres de la police [...] 

C’est ainsi le 16 décembre 1943 que se lève le 
rideau sur le premier acte de cette tragédie san¬ 



glante [...] [Et] le 5 avril, à 15 heures, au mont 
Valérien, les balles boches ajoutent au livre 
des crimes de guerre les sept noms glorieux de 
jeunes Français qui ont donné leur vie pour que 
vive la France. [...] 

La Libération arrive. Pendant des mois le 
mouchard est activement recherché. Enfin un 
beau jour il est reconnu dans un bal malfamé où 
probablement il continuait d’exercer sa besogne 
de traître et de provocateur. On l’arrête. 

Grenier, vil mouchard, ton exécution prochaine 
ne ramènera pas à la vie nos jeunes héros. Ils 
sont morts pour un idéal que ta bassesse ne pou¬ 
vait pas envisager. Et si le poteau d’exécution 
fut pour eux le début d’une vie immortelle, celui 
qui te retiendra, effondré et sanglant, marquera 
la fin de ta vie écœurante, en même temps que 
l’affirmation d’une justice qui doit rester dres¬ 
sée et implacable pour tous les bourreaux de la 
nation française crucifiée. » 

Ouf ! Même si la période ne prêtait guère à la 
nuance, on ne peut qu’être un peu sonné par le 
souffle... mais aussi s’étonner de voir autant 
d’allusions à l'insouciance des fusillés et, en fin 
de compte, à une résistance qu’on limite au vol 
d'une cargaison de tissu! Intrigué, j’en conclus 
qu’il fallait vraiment trouver d’autres sources 
pour comprendre... 

Dans les griffes des brigades 

SPÉCIALES DE LA PRÉFECTURE DE POLICE 

Aux archives de la préfecture de police de Paris 
(APP) sont conservés les cartons des brigades 
spéciales des Renseignements généraux (BS), qui 
furent créées, la première, en mars 1940 pour faire 
la chasse aux communistes (BS1, dirigée par le 
commissaire David) et la seconde, en novembre 




41, pour chasser les terroristes (BS2 du commis¬ 
saire Hénoque) 6 . Un dossier s’y trouve 7 , racon¬ 
tant le démantèlement de ce détachement FTP 
par l’arrestation de 17 résistants, opérée entre le 
15 et le 23 décembre 1943: rapports, procès-ver¬ 
baux des interrogatoires, expertises des armes sai¬ 
sies, liste des scellés... Ce dossier était bouclé le 
27 décembre et transmis aux Allemands le 29. Il 
illustre (à petite échelle) les méthodes terriblement 
efficaces des policiers de Vichy pour faire la chasse 
à la Résistance dans l’agglomération parisienne. 
Avec toutes les précautions d’usage liées à l’inter¬ 
prétation de ce type de document, voila comment 
les choses se seraient déroülées. 

Les arrestations 

Le mercredi 15 décembre 1943 au matin, devant 
le 59 de la rue Jeanne d’Arc. dans le 13 e arrondis¬ 
sement de Paris, pas loin de la gare d'Austerlitz, un 
agent de police de quartier interpelle trois indivi¬ 
dus à l’allure suspecte, qui sortent d'un immeuble, 
portant un volumineux rouleau de toile. Après 
quelques explications confuses où le policier 
comprend qu’il s’agit du produit d'un vol, il veut 
les conduire au commissariat de la gare. Mal lui en 
prend car l’un d’eux sort une matraque et le frappe 
violemment à la tête. Aussitôt les trois se disper¬ 
sent en courant, alors que, chancelant, il sort son 
revolver et tire deux coups de feu en leur direction. 
On en serait resté là si n’était passé un collègue qui 
se rendait à son travail en vélo, et qui a vite fait de 
rattraper l’un des fuyards, l’homme à la matraque. 
On retrouve aussi sur le trottoir un revolver chargé 
perdu par l’un des deux autres. 

Dans l’ambiance de l’époque, où la chasse aux 
« terroristes » battait son plein, une telle affaire 
impliquant des hommes armés est immédiate¬ 


ment soupçonnée d’être liée à la Résistance. 
Certainement malmené, l’homme arrêté recon¬ 
naît qu'il est membre des FTP; la BS2, prévenue 
aussitôt, envoie un inspecteur pour l’amener dans 
ses locaux de l’île de la Cité. L’homme se nomme 
Désiré Boudeville; il a 18 ans et est horticulteur 
de formation, mais actuellement sans travail. Il 
ne résistera pas longtemps à l’interrogatoire et 
indiquera l'heure et le lieu de son prochain ren¬ 
dez-vous; il doit rencontrer des camarades de son 
groupe le lendemain 16 décembre à 8 h 45, à la 
salle d’attente 2 e classe de la gare de Lyon ! 

Et le scénario recommence alors : deux jeunes ( 16 
et 19 ans) sont arrêtés gare de Lyon, qui avant toute 
autre déclaration indiquent le rendez-vous suivant : 
à 10h30 dans un café de la porte de Choisy. Là, se 
font cueillir trois autres personnes, dont l'un des 
deux fuyards de la rue Jeanne d’Arc. André Roger, 
dit « Duvinage » et surtout un personnage plus 
âgé. Joseph Fouriaux, 35 ans, ferrailleur sans tra¬ 
vail, pseudo « Dupont ». dont on comprendra plus 
tard qu'il est le chef du détachement ; il est membre 
du PCF depuis 1937. 

Et le rendez-vous suivant, pour une réunion du 
groupe, se tient l'après-midi même, à 16 heures, au 
café la Provence, 116 avenue d’Italie, à quelques 
centaines de mètres du KremJin-Bicêtre... Six per¬ 
sonnes seront arrêtées par les inspecteurs de la BS2 
venus en force. Toutes sont porteuses de pistolets 
automatiques et de munitions. Une valise conte¬ 
nant des armes sera également saisie. 

En parallèle avec ces arrestations principales, 
d’autres sont opérées, d’abord la tante de Brier, 
Raymonde Cissoire, chez qui le tissu était 
entreposé, ainsi que la compagne de Morteau, 
Irène Heurteaux. L’homme qui avait mis 
Roger en contact avec les FTP, Raymond ••• 


Dernière 
lettre de Léon 
Brugniaud 

Mercredi 5 avril 1944 

Ma p’tite mère chérie, 

Je t'ai déjà fait beaucoup de 
chagrin, et je m’en excuse. 
Aujourd’hui, je vais te faire 
encore plus de peine, mais 
sois forte et confiante; on se 
retrouvera dans le royaume 
de Dieu. 

Voici, ma p’tite mère, ma triste 
histoire : j’ai voulu défendre mon 
pays, et j’ai été dénoncé par 
un être abject. J’ai été arrêté 
par des Français et remis entre 
les mains des Allemands, puis 
jugé et condamné à mort. Mais 


qu'est-ce que la mort? C’est 
peut-être le début d'une vie 
meilleure. 

Surtout ne t’en fais pas, et ne 
pleure pas, le pasteur ira te 
voir. Écoute-le, c’est un brave 
homme. Embrasse pour moi les 
petites, ainsi que Julienne et tous 
les copains. J'espère que Roger 
n’en profitera pas pour te faire 
des ennuis, et je vous souhaite à 
tous le plus grand bonheur. 

Ma p ’tite mère, je ne pleure pas 
et je suis fort, espérant que ma 
mort aura peut-être servi, malgré 
tout, à quelque chose. 

Écris à grand-mère et dis-lui que 
son petit-fils est mort comme ses 
fils, mes oncles, avec, je crois, 
autant de courage. Échs-le aussi 
à mes oncles et tantes. 

Ma petite mère, ne te décourage 
pas et sache que nous nous 


reverrons un jour. Tu te souviens, 
ma petite mère que plusieurs fois 
on t’a dit que j’exagérais parce 
que je m’amusais trop ? Vois-tu, 
j’ai eu raison. 

Maintenant, je t’embrasse bien 
fort ainsi que Julienne, Marc, 
Serge. Je dis au revoir à tous 
mes amis et camarades, sans 
oublier la famille. Je te remercie 
de tes colis ainsi que ceux qui 
ont participé à les faire. 

Au revoir! Et vive la France! 

Léonard 

Je suis protestant. Aussi, si 
tu baptises les petits, fais-les 
protestants. 

Mille baisers à tous, et à toi 
spécialement. 

Vive la France! 

fin brochure PCF du Kremlin-Bicétre) 


6. À propos des BS et de leurs 
méthodes, lire, de Jean-Marc 
Berlière, Les policiers français 
sous l'occupation, Perrin 

« Tempus ». janvier 2009, 
aussi de Jean-Marc Berlière et 
Franck Liaigre, Le sang des 
communistes. Fayard, février 
2004. et Liquider les traîtres, 
Robert Laffont, septembre 
2007. 

7. Affaire « Bouteville, 
Fouriaux et autres ». APP. 
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••• Champdavoine. 38 ans, est lui aussi cueilli 
dans le garage du boulevard de l'Hôpital où il 
travaille comme carrossier. On trouve sur lui des 
relevés de souscription et des listes de noms avec 
matricules ; en 1941, il avait été fiché pour activités 
communistes dans sa commune de Chaptainville, 
en banlieue parisienne. Son fils nous dira qu'à 


l'époque sa principale fonction était de réaliser 
des faux papiers pour la Résistance. 

Cet enchaînement montre bien la technique poli¬ 
cière : quand une personne est arrêtée (dans ce cas 
presque par hasard, souvent dans le cadre d'un coup 
de filet, à la suite d’une longue enquête et de fila¬ 
tures), la première urgence est de lui faire avouer 
ses prochains rendez-vous et son adresse (pour en 
capturer d'autres et pour perquisitionner à chaud ou 
dresser une souricière); des inspecteurs sont alors 
immédiatement envoyés sur place (entre le ren¬ 
dez-vous de la gare de Lyon et celui de la porte de 
Choisy, il y avait moins de deux heures !). 

Remarquons que le déroulement décrit dans 
le dossier de police est parfaitement cohérent; 
il explique la descente au Provence sans qu’il 
soit besoin d'invoquer la félonie du bistrotier. 
Est-ce cependant la vraie vérité, qui implique que 
« Duvinage » ou « Dupont » aient parlé dans les 
premières heures de leur arrestation? On connaît 
le soin des policiers à garder dans l’ombre leurs 
« indics » ; il était si facile pour eux de faire porter 
la responsabilité au chef du détachement. 

Les aveux 

Quand tout le groupe est coffré, arrivent alors 
les interrogatoires croisés... Pour les poli¬ 
ciers, le but est simple: faire sortir du groupe 
le maximum de ce qu’il sait, comprendre l’or- 


Dernière lettre 
d’André Brier 

Fresnes le 5 avril 1944 
Ma dernière lettre, 

A ma chère femme de 4 ans de mariage, 

À mon fils de 3 ans 'h 
Et à mon père. 

En un mot à toute ma famille de toute ma vie. 
Je vais retrouver ma Mère et Dieu au ciel pour 
ne plus les quitter. Je ne tremble pas, peut- 
être un peu d’émotion mais c’est si beau de 
mourir même jeune pour un idéal que j’avais 
trouvé, mais que je n’ai compris entièrement 
qu’en prison, celui que nous sommes tous 
des camarades. À bas les frontières, aimons- 
nous tous comme des frères. Aux soldats 
allemands je n’en veux pas trop, ils sont à 
moitié responsables mais aux Français traîtres 
à la Patrie je réclame VENGEANCE. Vive 
l’Internationale sera mon mot final de cette 
belle histoire et vive notre belle France, j’espère 
que les peuples seront heureux. Maintenant 
ma chérie, rappelle-toi que je t’avais prédit 
que je mourrais très jeune et j’avais raison, la 
mort du simple vivant, je suis exaucé. Je meurs 
en brave, fusillé pour la Patrie. Tu m’as rendu 
heureux, mais ce qu’il faut en ma mémoire 
c’est rendre mon fils heureux. Tu entends 


PAP? aide-le de toutes tes forces, rends-le 
heureux. Donnez-lui une forte instruction et 
enlevez-lui de l’esprit la haine, la méchanceté 
et le vice. Mais qu’il lutte jusqu’à sa mort 
pour le même idéal. Maintenant je désire 
qu’il embrasse la religion protestante, pour 
ça vous verrez monsieur le Pasteur PETEPS, 
mais surtout pas la catholique romaine qui 
a fait tant de mal dans le monde. Baptise-le 
très vite et fais-lui lire la Bible très souvent en 
ma mémoire. Quand il la lira, il y verra de la 
sagesse, qu’il pense à son père. Car Jésus fut 
un des premiers républicains du monde et si 
ce monde avait suivi sa parole il serait meilleur. 
Dis à mon oncle que je meurs pour son idéal 
que je n’avais pas compris mais dont j’ai 
compris trop tard et que je n’ai pas assez servi. 
Quant à toi te dire que je t’aime serait superflu 
ainsi que mon fils et mon père puisque dans 
3 heures je vais mourir avec vos noms sur ma 
bouche. Mes lèvres rediront une dernière fois 
ma chérie sans même pouvoir t’embrasser. 
Oublie nos misères et nos querelles et si tu 
te remaries, prends un homme qui aime mon 
fils. N’oublie pas que je suis mort pour vous, 
pour lui et si cela ne devait servir à rien, que de 
regrets. Je voudrais aussi que la guerre finie, 
mon corps aille rejoindre celui de ma mère et 
que mon fils habite, plus tard, dans la maison 
où son père a vécu toute sa jeunesse avec 
sa femme et ses enfants que je ne connaîtrai 


pas. À ceux à qui j’ai fait du mal, qu’ils me 
pardonnent. Que Roger n’oublie pas son 
cousin. Ne pleurez pas trop, surtout dehors, 
portez vos pensées dans votre cœur et soyez 
fiers de ma mort, c’est celle d’un brave. À ta 
famille que j’emporte sous terre les meilleures 
pensées. Je garde sur moi une photo de mon 
fils et une des tiennes où tu es photographiée à 
Neuil. Doux souvenir mais hélas trop court. Va 
voir Monsieur DELFIEU la guerre finie, il te dira 
mes derniers mois de liberté, mes pensées, 
mes buts dans la vie future. Je désirerais que 
le collier de ma mère tu le portes tout le temps 
que tu voudras porter le deuil. C’est bête mais 
que veux-tu les pensées d’un mort ne sont 
jamais très joyeuses. Ah! Si je te dis qu’avec 
Léon nous avons vécu pendant une semaine 
sans élever la voix. Tu vois nous sommes 
devenus meilleurs. Pardonne les fautes. J’ai 
envie de t’embrasser, de t’étreindre sur mon 
cœur, ainsi que mon fils, mais quoi! je ne puis, 
aussi j’embrasse le bas de cette page. Je te 
fais suivre l’alliance, je t’aime ma chérie, je 
t’aime cher Papa Et mon fils, et ma joie et ma 
chaîne. 

Vous tous adieu, Vive la France, Vive 
l’Internationale, 

Ton mari, Ton père, Ton fils 

André 

(BAVCCdeCaen) 
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Les 17 arrêtés 


Identité 


Arrêté le 

né en 

Métier 

Activité militante / résistante 

Sort 

Désiré BOUDEVILLE 

Jousse 

15/12-11 h30 
rue Jeanne 
d’Arc 

1925 

Horticulteur - sans 
travail 

FTP 3 semaines 

Membre groupe Peters 

Déporté revenu en 45 

Maurice LABBE 

La 

Roulette 

16/12-8h45 
Gare de Lyon 

1924 

Ouv. boulanger sans 
travail 

FTP 3 semaines 

Membre groupe Peters 

Mort en déportation 

Jean CARCHON 

Maxime 

Idem 

1927 

Manœuvre, sans 
travail 

FTP 3 semaines 

Membre groupe Peters 

? 

Joseph FOURIAUX 

Dupont 

16/12- 10h30 
Porte de Choisy 

1908 

Ferrailleur, sans travail 

Au PCF depuis 1937 

Chef du détachement 

Fusillé 

André ROGER 

Duvinage 

idem 

1920 

Métallo, sans travail 

FTP 3 semaines 

Membre groupe Peters 

Mort en déportation 

Charles DERMY 

Galant 

idem 

1923 

Petits boulots, 
chômeur 

FTP 2 jours 

Membre groupe Peters 

? 

Raymond 

CHAMPDAVOINE 


16/12- 17h15 
à son travail 

1905 

Ouvrier carrossier 

PCF depuis 34 
Logistique régionale FTP 

Mort en déportation 

Léonard 

BRUGNIAUD 

Peters 

16/12-16 h 
Provence 

1923 

Blanchisseur sans 
travail 

FTP juillet 43 

Chef de groupe (Peters) 

Fusillé 

André LAMARRE 

Redon 

Id 

1926 

Matelot-mécanicien, 
sans travail 

FTP, début 43 à Toulouse 
Membre groupe Lafont 

Fusillé 

André BRIER 

Lafont 

Id 

1921 

Blanchisseur sans 
travail 

FTP août 43 

Chef de groupe (Lafont) 

Fusillé 

Robert DOISY 

L'Alsacien 

Id 

1924 

Employé sans travail 

FTP août 43 

Membre groupe Lafont 

Fusillé 

Lucien BAILLON 

Lapatte 

Id 

1923 

Peintre en bâtiment, 
sans travail 

FTP octobre 1943 
Membre groupe Lafont 

Fusillé 

Marcel MORTEAU 

Jim 

Id 

1919 

Ajusteur, sans travail 

Ex-PC 

Fusillé 

Raymonde 
CISSOIRE 
(née KLEINHOLZ) 


16/12 domicile 

1917 

Fille de salle à Bicêtre, 
tante de BRIER 

Simple sympathisante, le 
rouleau de tissu était planqué 
chez elle 

Déportée revenue 

Irène HEURTEAUX 
(née BERARD) 


16/12 domicile 

1917 

Bobineuse 
Compagne de 
MORTEAU 

Sympathisante, participait 
souvent aux réunions au 
Provence 

Déportée revenue 

Julienne VIGNEAU 
(née BRUGNIAUD) 


domicile 

1925 

Sœur de BRUGNIAUD 

Hébergeait FOURIAUX 
(= recel de malfaiteur) 

Prison 

Jacob GIRARD 

Dubar 

23/12 domicile 

1920 

Marchand forrain 

FTP 3 semaines 

? 


ganigramme, le rôle de chacun, les actions réa¬ 
lisées, les ramifications avec la structure FTP 
parisienne; si possible, remonter plus haut dans 
l’organisation, toujours plus haut, le couron¬ 
nement étant de localiser un jour le triangle de 
direction de la résistance communiste : Jacques 
Duclos, Benoît Frachon, Charles Tillon, le chef 
national des FTP. 

La méthode est également simple, et passe par 
la violence physique, l’outil habituel des interro¬ 
gatoires étant le nerf de bœuf. Le temps de cette 
instruction musclée, les prisonniers sont gardés 
à la préfecture de police et interrogés dans les 
locaux des brigades spéciales, au 2 e étage de 
l’immeuble; ils y resteront 12 jours et seront 
inlassablement questionnés, à tour de rôle, par¬ 
fois confrontés, ce que concède l'un étant immé¬ 
diatement soumis à l’autre, pour confirmation et 
compléments. 

Quand le citron est jugé suffisamment pressé, on 
produit la version définitive des procès verbaux. 


Il n’est pas étonnant dans ces conditions que les 
vingt PV retrouvés soient totalement cohérents 
entre eux: pas un dire de l’un qui ne corresponde 
à une confirmation de l'autre, avec tel ou tel éclai¬ 
rage personnel. On en déduit aussi qu'il est bien 
improbable que des actions en groupe aient pu être 
dissimulées: l’un en aura toujours trop dit, entraî¬ 
nant l'avalanche des questions nouvelles et des 
coups, un nouveau tour d’interrogatoire pour les 
copains, et peu à peu la sortie de tous les détails. 

Ces PV sont particulièrement trompeurs par 
la simplicité de leur rédaction: un paragraphe 
par idée, une idée par paragraphe, comme si on 
avait affaire à la narration enfantine de parties 
de vacances... Imaginez pourtant la réalité de 
ces drôles de rédaction : un jeune gars entouré de 
policiers, des cris, des coups. La même question 
posée cent fois, l'épuisement, la terreur, un mot 
prononcé à la légère, immédiatement utilisé, ana¬ 
lysé, recoupé avec ce que dit le copain... Mais 
sous le doigt cliquetant du policier devant sa ••• 
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RESISTANCE 


8. SHD (Service Historique 
de la Défense), archives de la 
Gendarmerie. 89 E 265. 

9. Ils font le parallèle 
avec la chute d'un autre 
dépôt d'armes, situé dans 
les anciennes carrières de 
Michery. près de Pont-sur- 
Yonne ; il avait été investi 
peu auparavant, le 7 octobre 

1943. par les mêmes policiers 
de la BS2 à la suite du 
démantèlement d'un important 
groupe FTP de la banlieue 
Nord (73 arrestations, dont 
des cadres de l'organisation - 
affaire Jaclard aux APP). Ce 
jour-là, un jeune résistant de 
l’Yonne. Marc Bizot, chargé 
de la garde du dépôt, avait été 
arrêté ; il sera fusillé le 7 mars 

1944. 



••• machine à écrire, ces heures de torture don¬ 
neront un court paragraphe à ajouter à ce qui va 
désormais ressembler à une confession. 

Tous finalement auront parlé... 

À la lecture, un malaise évident surgit, celui d'une 
totale inégalité des armes : une méthode policière 
expérimentée, destinée à faire plier les hommes 
les mieux structurés (militants révolutionnaires, 
agents professionnels, truands...), qui ne fait 
qu’une bouchée de garçons trop tendres, soldats 
occasionnels, patriotes certainement ardents contre 
l’occupant, recrues désignées pour le clair combat 
des maquis, mais si peu préparés à la conspiration 
et au silence. 

Les cruels chasseurs de la BS2 n'avaient attrapé 
qu’un bien petit gibier: ce que leur détachement 
avait accompli et avoué était en vérité assez 
maigre : 

En octobre 1943: vol de tissu à la gare d’Aus¬ 
terlitz et vol de vélos à Villeneuve-Saint-Georges. 

4 novembre : sabotage de signaux sur les voies 
ferrées à Orly. 

10 novembre: vol de deux pistolets à des gar¬ 
diens de la paix à Gentilly. 

28 novembre: vol à main armée de 250000 F 
chez un boucher du village de Barc, près de 
Beaumont-le-Roger. dans l'Eure, à 120 km de 
Paris. 

14décembre: à la gare d'Austerlitz, pose d'un 
engin à retardement dans un wagon de l re classe du 
train Paris-Tours réservé aux officiers allemands; 
l’engin n’explose pas. 

15 décembre enfin : violence à agent, rue Jeanne- 
d'Arc au moment de la l re arrestation. 

Une attaque à main armée était programmée le 
soir même chez une rentière de Villeneuve-Saint- 
Georges, présumée se livrer au marché noir et 
détenir 300000 F. 


Ceux dont l’engagement était plus ancien reconnu¬ 
rent d'autres actions, réalisées avec d'autres groupes 
avant la formation du détachement: tentative de 
déraillement de train sur la ligne Paris-Orléans, 
sabotage de signaux SNCF. On peut espérer que 
pour cette période, où les recoupements étaient plus 
difficiles, ils réussirent à taire bien des choses. 

Liens avec la résistance de l’Yonne 

Parmi les aveux significatifs, celui de la prove¬ 
nance des armes. C’est André Lamarre qui subit 
toute la pression, car une fouille opérée au domi¬ 
cile familial avait permis de découvrir une remise 
enfouie dans les catacombes dont est truffé le 
sous-sol de l’hospice de Bicêtre; elle contenait 
une mitraillette Sten, cinq revolvers à barillet, des 
munitions et explosifs, des crochets de fer uti¬ 
lisés pour saboter les signaux SNCF ainsi qu'un 
livret de techniques de sabotage des réseaux élec¬ 
triques. À lui aussi appartenait la valise retrouvée 
au Provence qui contenait deux autres mitraillettes 
Sten, trois grenades « Mills » et un pistolet auto¬ 
matique. Il reconnut qu’il était allé chercher ces 
armes récemment dans le département de l’Yonne. 
Le 20 décembre, il était conduit sur les lieux par le 
commissaire Pierre Gautherie, adjoint au chef de 
la BS2, secondé de l'inspecteur principal Gaston 
Barrachin, connu pour son caractère violent et qui 
sera condamné à mort et fusillé après la guerre. Dans 
une maison abandonnée du village de Chamvres 
près de Joigny, une petite réserve d’armes est mise 
à jour (neuf mitraillettes Sten, des munitions et des 
explosifs). Les archives de la gendarmerie gardent 
la trace de cette descente des policiers parisiens ce 
jour-là à Joigny où ils sont arrivés le matin, en civil 
et armés de mitraillettes, dans un camion et trois 
voitures Citroën 8 . Les historiens de la Résistance 
dans l’Yonne ne pensent pas que l’opération ait 
entraîné localement d'arrestation 1 '. 

La fin 

Finalement, en une dizaine de jours, la BS2 
connaissait l’essentiel: tous les arrêtés apparte¬ 
naient à un nouveau détachement, que la direc¬ 
tion régionale FTP avait mis en place fin octobre, 
autour d’un militant ancien (« Dupont ») et de 
quelques recrues de l’été, essentiellement les 
quatre du Kremlin-Bicêtre ; sa première action 
armée, avec tous les hommes du noyau initial, 
avait été le vol de tissu à Austerlitz, entrepris pour 
le bénéfice financier de la revente, peut-être aussi 
comme opération d’entraînement. 

En cette fin d'année, le détachement est en phase 
de recrutement parmi la jeunesse ouvrière de la 
banlieue Sud. jeunes aux abois tentant d’échapper 
au STO et très clairement attirés par la protection 
et la solde que leur promet l’organisation. 

C’est aussi l’heure de la structuration en quatre 
groupes, que va décrire « Dupont » : 

- un groupe de dérailleurs commandé par Brier 
(« Lafont »), avec 7 hommes ; 
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- un groupe de récupération commandé par 
Brugniaud (« Peters »), avec 9 hommes ; 

- un groupe chargé des exécutions, commandé 
par « Lebœuf », avec 6 hommes ; 

- un groupe de renfort, en cours de formation 
par le même « Lebœuf », avec déjà 6 hommes. 

Il semble que cette organisation n'ait jamais vrai¬ 
ment fonctionné, car les actions reconnues mêlent les 
hommes des différents groupes. Notons aussi qu'au 
groupe chargé des exécutions, qui échappera aux 
arrestations, la BS2 prête cinq actions en novembre 
43 (agressions et désarmements de soldats alle¬ 
mands et de gardiens de la paix, vol d'une voiture). 
Le détachement aura ainsi été démantelé avant de 
devenir pleinement opérationnel, son action s'étant 
limitée jusque-là au rassemblement des moyens du 
combat (argent, armes.enfin hommes). Les rapports 
d'expertise de l'Identité judiciaire sont négatifs: les 
armes trouvées n’ont pas été utilisées dans de pré¬ 
cédentes affaires. Un rapport récapitulatif, en date 
du 29 décembre 1943, signé du commissaire Pierre 
Gautherie, est transmis au commandant allemand 
du SD IV 10 , 11 rue des Saussaies à Paris : il lui fait 
connaître que la veille, le 28 décembre, les détenus 
ont été transférés à la prison centrale de Fresnes où 
ils sont à sa disposition. 

On sait peu de chose de leur séjour à Fresnes. Les 
familles ont été autorisées à leur rendre une visite en 
mars. C’est là qu'ils pourront révéler les mauvais 
traitements subis à la préfecture ; Lucien Bâillon dira 
à son père avoir été frappé à coups de nerf de bœuf 
pendant 6 jours sur les 12 qu’il passa entre les mains 
de la BS2. C'est à ce moment aussi qu’ils accusèrent 
« Mimile » Grenier de les avoir dénoncés. 

Trois mois après leur entrée à Fresnes se tient 
leur procès devant le Tribunal militaire allemand 
de Paris; le 28 mars 1944, sept condamnations 
à mort sont prononcées. Y eut-il vrai procès, ou 
simple formalité administrative? Nul ne peut le 
dire, les archives militaires allemandes 11 ne conser¬ 
vent qu’un listing des verdicts. 

Un personnage étrange joua un rôle notable pour 
alléger leurs angoisses: le pasteur allemand de la 
prison, Hans-Helmut Peters. Favorable au régime 
nazi, il avait été envoyé en France dès 1940 pour 
servir d’intermédiaire, et à l’occasion d’interprète, 
dans les discussions entre les autorités allemandes 
d'occupation et les Églises de France; il devient 
aussi l’aumônier des prisonniers protestants de la 
Wehrmacht et de la Gestapo, détenus en région 
parisienne. Il semble avoir singulièrement évolué 
au fil du temps et avoir accompli cette mission avec 
un grand sens de la compassion 12 . À son contact, 
Léon Brugniaud et André Brier vont se convertir 
au protestantisme et tiennent à le mentionner dans 
leur dernière lettre 13 . 

Diverses recherches 14 ont permis de connaître 
le sort de la plupart des autres personnes : 
remises aux Allemands, emprisonnées d’abord 
elles aussi à Fresnes, la plupart seront dépor¬ 
tées. Raymond Champdavoine. Maurice Labbé 


et André Roger mourront dans les camps. Désiré 
Boudeville, Irène Heurteaux et Raymonde 
Cissoire reviendront en 1945. 

La sœur de Brugniaud, Julienne, qui héber¬ 
geait Fouriaux, sera emprisonnée pour recel de 
malfaiteur. 

L’amateurisme des combattants: 
l’expédition à Beaumont-le-Roger 

L’épisode montre le tragique amateurisme 
du petit groupe. On en trouve la description 
dans les interrogatoires de plusieurs partici¬ 
pants. Beaumont-le-Roger est une petite ville de 
Normandie, qui bénéficie d’une gare sur la ligne 
Paris-Caen. Le coup avait été repéré par l’un des 
résistants qui connaissait la région, et particuliè¬ 
rement le village voisin de Barc : « Selon les dires 
de "Bob", un boucher de ce pays avait dénoncé 
des réfractaires et notre expédition avait pour but 
de le "mettre à l'amende". Nous nous sommes 



retrouvés le matin vers 9 h 00 à la gare St-Lazare, 
où nous avons pris le train. Nous sommes arri¬ 
vés vers 12 ou 13 heures et nous avons passé 
notre journée dans un café. Vers 9 heures du soir 
nous avons quitté l’établissement et nous avons 
attendu dehors 4 heures du matin 15 ... » 

Les archives de la Gendarmerie gardent trace de 
l’enquête de la brigade de Beaumont-le-Roger. 
Pour ce qui concerne le récit du cambriolage pro¬ 
prement dit, la déposition des victimes recoupe en 
tous points les récits que leurs agresseurs répéte¬ 
ront en détail à la BS2 : occupants de la maison 
ligotés, fouille en règle, découverte de 250000 F 
dans un coffret. 

Mais les gendarmes possèdent aussi une des¬ 
cription précise de ces agresseurs, donnée par 
le cafetier chez qui ils ont passé l’après-midi du 
27 novembre, de 12h30 à 21 heures; on y décrit 
en particulier un garçon de « 26 ans, taille ••• 


10. SD IV : Sicherheit Dienst 
= police de sûreté allemande. 

11. Bundesarchiv - 
Militàrarchiv, Freiburg. 

12. Cf. Jacques Poujol, 
Protestants dans la France en 
guerre, 1939-1945 . Éditions de 
Paris, bibliothèque protestante, 
octobre 2000. 

13. La brochure du PCF du 
Kremlin-Bicêtre gommera 
certaines de ces phrases. 

14. Principalement au BAVCC 
de Caen. 

15. Interrogatoire Brugniaud, 
APP. 
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16. SHD, Archives de la 
Gendarmerie, 27 E 238. 

17. Archives nationales, cote 
Z6 NL/dossier 9155. 

18. Jean-Marc Berlière, 
ouvrage cité. 


••• 1 m 70 vêtu d'un pardessus bleu marine; 
port(ant) une “envie” qui lui barre la joue gauche 
en entier - coiffé d'un chapeau en feutre mou 16 ». 
Un avis de recherche est lancé. 

C'est la seule allusion à la tache lie de vin que 
porte Léon Brugniaud; elle sera évidemment 
accablante. On ne peut qu’être stupéfait de voir le 
petit groupe s'installer plus de huit heures dans un 
café, donnant toute facilité pour se faire repérer! 
Décidément, ils furent de piètres conspirateurs. 

Le procès Grenier 17 

L'ancien gérant du Provence s’est engagé dans 
l’armée de Lattre de Tassigny début octobre 
1944; sergent au 21 e RIC, il a été blessé lors du 
franchissement du Rhin et a été envoyé en congé 
de convalescence à Paris. Dans la nuit du 3 au 
4 mars 1945, il est arrêté à la Bastille, au Balajo, 
dancing bien connu de la rue de Lappe ; il y a été 
reconnu par la jeune veuve d’André Brier, qui a 
immédiatement prévenu la police. 

Adolphe Grenier est aussitôt emprisonné, lui 
aussi à Fresnes ; il passe en procès début novembre 
1945. devant la cour de justice du département de 
la Seine, sous l’inculpation d'atteinte à la sûreté 
extérieure de l'État par dénonciation de résis¬ 
tants. L’accusation repose sur les propos que les 
fusillés ont tenus à leur famille après leur arres¬ 
tation. Écoutons par exemple l'émouvante dépo¬ 
sition de Jeanne Brugniaud: «...sur l’honneur et 
sans esprit de haine, mais simplement de justice, 
je suis certaine de la culpabilité de Grenier. Mon 
fis Léon l'ayant accusé lors d’une entrevue que 
j'ai eue avec lui, quelque temps avant qu'il ne 
soit fusillé. » Quelques témoins, souvent peu cré¬ 
dibles, confirmeront... 

Les inspecteurs des RG qui ont procédé aux 
arrestations sont interrogés par le biais d'une com¬ 
mission rogatoire. Trois sont détenus à Fresnes, en 
attente de procès dans le cadre de l'épuration de la 
police; deux sont restés en fonction. Leur connais¬ 
sance du dossier est vague, leur rôle s’étant limité à 
l'arrestation, mais tous tendent à disculper Grenier. 
L’ex-commissaire de police Pierre Gautherie, chef 
en second de la BS2, lui aussi détenu à Fresnes, 
est autorisé à consulter les archives du service et 
rédige une note pour la cour, d’où il ressort que 
ce sont bien les arrêtés de la porte de Choisy qui 
ont dénoncé la réunion de l'après-midi au café la 
Provence. Notons que Gautherie a été condamné à 
mort le 20 juillet 1945, mais gracié par le général 
de Gaulle à l'automne 18 . 

Une attestation remise par l'avocat de Grenier 
marquera le procès, celle du capitaine René 
Dassonville, ex-commandant du maquis de 
Bussières-les-Belmont, dans la Haute-Marne; 
il certifie sur l'honneur la présence d’Adolphe 
Grenier à son maquis du 20 août au 2 octobre 
1944. date à laquelle il s’est engagé dans l'armée 
de Lattre. Il le décrit comme un très vaillant et 
intègre chef de groupe : « Je crois de mon devoir 



d’insister de toutes mes forces sur ses beaux états 
de services de maquisard et pense qu 'une regret¬ 
table erreur a été commise. » Sans surprise, le 
16 novembre 1945, le commissaire du gouver¬ 
nement classe l’affaire et ordonne la libération 
d'Adolphe Grenier. Les familles, remplies d'amer¬ 
tume, resteront persuadées d'une injustice. 

Sacrifiés? 

La chute du détachement commandé par 
« Dupont » se produit fin 1943, le moment le plus 
sombre de la lutte armée en région parisienne. La 
fin de l'organisation parisienne des FTP-MOI est 
bien connue depuis que le groupe Manouchian a 
été célébré par Louis Aragon et Léo Ferré, puis 
a fait l'objet de nombre de livres et de films; ces 
arrestations, opérées par les mêmes équipes de 
la BS2, se déroulent dans la même période, du 
16 novembre 43 aux premiers jours de décembre. 
Elles touchent 68 personnes, dont 23 feront 
l’objet d'un procès mis en scène et exploité par 
la propagande allemande (l’Affiche rouge); les 
22 hommes seront fusillés au mont Valérien le 
21 février 1944. la seule femme, Olga Bancic, 
sera décapitée à la hache en Allemagne. 

Dans son coup de filet contre les étrangers, la 
police française a aussi capturé le responsable 
militaire FTP de l'interrégion parisienne, Joseph 
Epstein. Si lui-même est horriblement torturé sans 
lâcher un mot, ses papiers parlent et 14 arresta¬ 
tions frappent durement la branche française des 
FTP parisiens, dont la direction sera démantelée 
en janvier 1944. 

L'origine de la chute des FTP-MOI a donné lieu 
à bien des commentaires; une raison qui n’est 
plus guère contestée aujourd'hui est la pression 
mise sur eux pour continuer à agir de façon spec¬ 
taculaire contre l'occupant en région parisienne, 
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malgré l’étau policier qu’ils savaient se resserrer 
autour d’eux (des filatures étaient en cours depuis 
des mois). Retenons l’explication donnée par les 
historiens Stéphane Courtois, Denis Peschanski 
et Adam Ray ski 19 : «Depuis juin 1943, date de 
la création du Conseil national de la Résistance 
sous la direction de Jean Moulin, les grandes 
manœuvres politiques en vue de la Libération 
sont engagées entre les deux principales forces en 
présence : de Gaulle et les communistes. La lutte 
politique est acharnée autour du remplacement de 
Jean Moulin à la tête du CNR en septembre 1943, 
puis autour de la création du Comité parisien de 
libération en octobre-novembre, et enfin des négo¬ 
ciations, provisoirement en échec, pour l’entrée 
des communistes dans te nouveau gouvernement 
du général de Gaulle à Alger en novembre. Dans 
cette période politique cruciale, le PCF a usé de 
son image d'organisation de résistance la plus 
dynamique, la plus héroïque, la plus exigeante 
dans son patriotisme. 

Pour affirmer cette image, il avait un besoin 
vital d’actions spectaculaires en plein cœur de la 
capitale. Cela expliquerait à la fois pourquoi la 
direction militaire française a demandé dès l'été 
aux immigrés d’intensifier leur action, et aussi 
pourquoi il était exclu de les retirer du combat en 
dépit des risques encourus. » 

Précisons que le poids qu’avaient les immi¬ 
grés dans la résistance armée communiste était à 
ce moment bien supérieur à celui des Français, 
interdisant de pouvoir les mettre momentanément 
à l’abri si l’on voulait des résultats conséquents. 
Cela révèle aussi 1 ’ urgence de préparer leur relève, 
par l'entrée dans la lutte armée d'autres groupes, 
recrutés cette fois parmi ces innombrables jeunes, 
que la menace du STO rendait si disponibles... 
La mise sur pied en banlieue Sud d'un nouveau 
détachement en octobre 1943 semble bien corres¬ 
pondre à cette logique. Seulement, urgence assu¬ 
mée ou bien inconscience de leur structure FTP 
française, ces jeunes débordant d'enthousiasme et 
de patriotisme, pressés de laver les humiliations 
de trois années d’occupation, sont lancés dans la 
guérilla urbaine de manière autonome, sans vrai 
encadrement et surtout sans qu’ils possèdent le 
savoir-faire minimum de ce type de guerre, que 
les FTP-MOI connaissaient si bien 20 (voir enca¬ 
dré « Sur la sécurité »). 

On a déjà souligné l'amateurisme de l’expédition 
à Beaumont-le-Roger; il est bien d'autres points 
assez inconcevables : 

- Le caractère voyant du groupe, qui a ses habi¬ 
tudes entre le café la Provence qu’il fréquente 
assidûment depuis le mois de mai, et un autre 
café distant de 300 mètres, au 5 de l’avenue de 
Fontainebleau. C’est là que ces jeunes jouent aux 
cartes, font la fête et qu’ils tiennent aussi leurs 
réunions... 

- Le rapport aux armes, qui ne leur sont pas 
comptées et qu’ils semblent porter en perma¬ 


nence, alors que la prudence commandait aux 
combattants éprouvés de ne les avoir en main 
qu’au moment des actions. 

- Le fonctionnement familial : ils continuent de 
résider dans leur famille, dans un étroit périmètre; 
le chef du détachement. Fouriaux, est hébergé chez 
la sœur de Brugniaud ; la tante de Brier recèle dans 
son appartement du quartier le tissu volé ; Lamarre 
installe la cache d’armes dans une dépendance du 
domicile de son père. 

- Le rapport à l’argent: des salaires sont pro¬ 
mis à tous, mais chichement versés, légitimant 
bien des dérives; il semble que l’expédition en 
Normandie ait d’abord servi à autofinancer des 
arriérés de solde ! 

- Le manque de cloisonnement entre les activités, 
qui entraîne la chute d’un membre de l’appareil 
logistique régional et la perte d'un dépôt d'armes 
en province, avec mise en péril des structures 
correspondantes. 

En définitive, au-delà de la malchance ou de la 
possible trahison, force est de reconnaître qu’ils 
n’avaient guère pris la mesure de leurs adversaires. 

En cet hiver 1943-44, combien de jeunes réfrac¬ 
taires ont été lancés dans la bataille en région pari¬ 
sienne de même façon, sans qu’il leur soit donné 
beaucoup de chances de survie face aux Brigades 
spéciales? Situation particulière de ce groupe, 
ou bien risque démesuré délibérément pris par 
la direction FTP au nom des intérêts supérieurs 
du parti, l’enjeu est important et un travail systé¬ 
matique de recherche historique reste nécessaire 
pour le mesurer. ■ 


Gérard SOUFFLET 


19. Stéphane Courtois. Denis 
Peschanski et Adam Ray ski. 

Le sang des étrangers, les 
immigrés de la MOI dans la 
Résistance , Fayard, mars 1989. 

20. On attribue aussi à un 
certain relâchement de ces 
règles de sécurité l'origine de 
la chute de Manouchian. 


Sur la 
sécurité 

Texte tiré du livre de 
mémoires de Louis 
Gronowski « Bruno •> Le 
dernier grand soir - Un 
juif de Pologne, le Seuil, 
1980. Durant toute 
la Résistance, Louis 
Gronowski est resté 
responsable national de 
la MOI. 

« Les résistants qui 
se consacraient à la 
lutte armée devaient 
être plus isolés que 
les combattants 
“civils”, étant donné 
les dangers particuliers 
que comportait leur 
action. Ces problèmes 
constituaient, surtout au 


début, l’un des thèmes 
de réflexion approfondie 
qui nous amenèrent 
à l’élaboration d’une 
tactique particulière de 
combat. Il ne faut pas 
oublier, par exemple, qu’à 
partir de 1942, les rafles 
se multiplièrent à Paris 
et que l’arrestation d’un 
homme porteur d’armes 
se terminait toujours par 
sa condamnation à mort. 
Les partisans ne devaient 
donc jamais se déplacer 
avec leur arme. Celle-ci 
leur était apportée peu 
avant les opérations 
par des femmes- 
agents de liaison, aux 
endroits convenus. D’où 
l’importance capitale 
des combattantes, 
nombreuses dans les 
détachements des FTP. 


Cela signifiait aussi la 
solitude du combattant 
qui prenait tous les 
risques du soldat sans 
le secours d’une arme, 
et qui devait vivre isolé, 
alors qu’il aurait eu besoin 
d’être continuellement 
encouragé, soutenu 
moralement; d’autant 
plus qu’il s’agissait 
le plus souvent 
d’hommes jeunes, 
parfois d’adolescents. 

Au début, évidemment, 
ils circulaient par petits 
groupes. Mais plus la lutte 
devenait dure, acharnée, 
plus grand était le 
danger couru par chaque 
combattant comme 
par son entourage; le 
cloisonnement fut donc 
appliqué avec la plus 
grande rigueur. » 
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L’Eglise saint-simonienne, 
première organisation ouvrière 
de masse ? 


Carte de sympathisant, 
de 1830 environ. 

Le Siècle des saint-simoniens, 
BNF Arsenal. 


► Quand Michel Chevalier 
publiait son Système 
de la Méditerrannée, 
en 1832, cette machine 
du type «Planet» 
(construite à partir de 
1830 en Angleterre et 
sous licence anglaise en 
Europe et aux Etats-Unis) 
représentait le modèle 
de locomotive le plus 
perfectionné dans le 
monde. 

Extrait d'un catalogue du 
constructeur américain Baldwin 
Locomotive Works édité vers 
1905. Collection Armand Gorintin. 


Au XIX e siècle, les idées saint-simoniennes se développent, adoptées et mises 
en pratique par des figures du monde financier, industriel ou politique. Le 
mouvement revendique entre autres l’égalité entre les classes et les sexes. 


française avait été inaugurée par tranches suc¬ 
cessives de Lyon à Saint-Étienne, entre 1830 et 
1833 par Marc Seguin, mais les locomotives n’y 
relayaient encore les chevaux que sur certaines 
parties du parcours. 

D’autre part, avec cette réalisation, les promo¬ 
teurs de ce Paris-Saint-Germain viennent aussi de 
marquer un but décisif contre l’omniprésente bour¬ 
geoisie ultralibérale de vieillards cacochymes à bas 
de laine dont les plus stupides se demandent à pro¬ 
pos du rail, comme ce général Thiard, député de 
Saône-et-Loire, « s’il n’est pas dangereux de don¬ 
nera une jeune femme entraînée par un moment de 
dépit, ou à un jeune homme trop vivement admo¬ 
nesté, le moyen de s’enfuir à l’instant même 2 ! ». 
Mais Prosper Enfantin, « père suprême » du mou¬ 
vement saint-simonien, félicite les frères Pereire 
d’avoir réussi à « donner aux Parisiens le joujou 
du chemin de fer de Saint-Germain afin qu 'ils pris¬ 
sent goût aux chemins de fer 2 ». 

Mort trop tôt pour croire aux locomotives. 
Claude Henri de Rouvroy de Saint-Simon avait 
montré la voie d’une « association universelle » 
basée sur les progrès des sciences et de l’industrie 
et destinée à améliorer le sort de la « classe ••• 


J ECRIRAI MON IDEE SUR LE SOL » 

(Émile Pereire) 1 

Le 24 août 1837, le premier train fran¬ 
çais au départ de Paris quitte V « embar¬ 
cadère de l’Europe », future gare Saint-Lazare, 
au milieu d’une foule en liesse, heureuse d’être 
désormais à 30 minutes du grand air de la forêt 
de Saint-Germain grâce au « chariot à vapeur », 
sur cette ligne devenue, de nos jours, la branche 
ouest du RER A. Lorsque le mécanicien de ce 
convoi inaugural, en grand uniforme comme son 
chauffeur, actionne fièrement le manche du régu¬ 
lateur pour introduire la vapeur dans les cylindres 
de sa « princesse du rail », les frères Pereire, 
banquiers et saint-simoniens, comme leur jeune 
équipe d’ingénieurs, viennent de remporter une 
superbe victoire technique, politique et même 
psychologique. 

Comme le Liverpool-Manchester, premier du 
genre, créé dès 1830 par Georges Stephenson et 
son fils Robert, leur chemin de fer est, pour la 
première fois en France, véritablement moderne, 
avec trains de marchandises et de voyageurs à 
horaires et tarifs réguliers, et surtout usage exclu¬ 
sif de locomotives à vapeur. La première ligne 


1. De la diligence à la Bb, 
François Legueu, éd. Plon. 
1962,p.22. 

2. Ibid. p. 30. 

3. Le Train dans la littérature 
française, Marc Baroli.éd. 
N.M., 1964, p. 40. 








A Héritage de «l’armée pacifique des travailleurs»: l’uniforme du chef de gare Second Empire, devant la Crampton, locomotive mythique de l'époque qui atteignait les 100 km/h. 

Photo Armand Gonntin 
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Locomotive et voiture de deuxième classe du 
chemin de fer de Paris à St-Germain, dans un 
numéro de 1837 du Magasin pittoresque. ► 



••• la plus nombreuse et la plus pauvre ». Mais 
si ce philosophe pacifiste disait que « pour faire 
quelque chose de grand, il faut être passionné 4 », 
ce sont ses disciples qui ont aiguillé son socia¬ 
lisme sur les voies des rêves et de la passion du 
rail, « arche d'alliance de l’humanité 5 ». 

Michel Chevalier, bras droit d’Enfantin, disait 
même que « le chemin de fer est le symbole le 
plus parfait de l'association universelle 6 ». Dans 
son Système de la Méditerranée , publié en 1832, 
il projetait la ligne Le Havre-Paris-Marseille qui 
allait relier l’Angleterre à la Méditerranée, « lit 
nuptial de l'Occident et de l’Orient 7 » grâce au 
futur canal de Suez. 

,8ôi — Vil' Année. !\j° 18. MAIUM, 18 JANVIER. 

LE GLOBE, 

JOURNAL DE LA DOCTRINE DE SAINT-SIMON. 


Touir» le» institution* sociales doivent «voir pour but l'améliora - 
lion ‘ <ort moral, pliy-iquc et intellectuel de la classe la plus nmn- 
brrii- cl !•* pl“» pauvre. 


Tou* le» privilèges de la naissance, tans excrplion*, v-nml <tl»Ji«. 
A chacun selon «a rapacité; a <-li.v|itc capacité selon ses cruvres. 


▲ Le Globe, en succédant à l’Organisateur, 
devient le premier quotidien officiel du 
mouvement saint-simonien. 

Le Siècle des saint-simoniens. BNF Arsenal. 


4 . Les Saint-simoniens. Raison, 
imaginaire et utopie, Antoine 
Picon. éd. Belin. 2002. p. 45. 

5. Almanach du cheminot, éd. 
N.M., 1960. p. 65. 

6 . Le Train dans la littérature 
française, p. 24. 

7. Les Saint-simoniens et 
les chemins de fer, Maurice 
Wallon, éd. A. Pedone. 1908, 
p. 38. 


Mort en 1825, Saint-Simon aurait d'ailleurs 
certainement cru lui aussi aux locomotives s’il 
avait vécu quelques années de plus. L'invention, 
en 1829, par Marc Seguin et les Stephenson père 
et fils de la chaudière tubulaire, allait permettre 
enfin à ces merveilleuses et fascinantes machines 
de quitter le triste monde de houillères britan¬ 
niques pour se lancer à la conquête des grandes 
vitesses, des grands espaces, et des classes 
populaires. Dans les premières locomotives, 
inventées dès 1804 par Richard Trevithick pour 
les mines anglaises, les fumées des flammes du 
foyer traversaient l’eau de la chaudière dans un 
gros tuyau métallique unique, avant de s’échap¬ 
per par la cheminée. La « surface de chauffe », 
c’est-à-dire la surface du tuyau, chauffée par 
les fumées et en contact avec l’eau, était insuf¬ 
fisante pour produire assez de vapeur. Ces pre¬ 
mières machines ne pouvaient qu'à peine dépas¬ 
ser la vitesse des chevaux de trait. Dans les 
nouvelles locomotives à chaudière tubulaire, par 
contre, le gros tuyau était remplacé par une mul¬ 
titude de petits tubes de fumée dont la « surface 


de chauffe » totale était considérablement plus 
grande que celle de l’ancien gros tuyau. C’est ce 
qui a permis de quintupler, voire même décupler 
la force et la vitesse des locomotives et de faire 
encore bien plus jusqu’à la fin de la vapeur sur 
les chemins de fer. 

À la même époque, les saint-simoniens publient 
leurs visions de la banque, autre outil d’émanci¬ 
pation inséparable du rail, que les frères Émile 
et Isaac Pereire vont concrétiser totalement 
avec leur Crédit Mobilier qui préfigure déjà les 
actuelles banques populaires. Il s’agit de réor¬ 
ganiser l’industrie à la place du marché finan¬ 
cier, de remplacer la monnaie, perçue comme 
la cause essentielle des crises, par des actions et 
obligations à bas prix destinées à financer les tra¬ 
vaux socialement utiles, et d'arriver ainsi à une 
forme de copropriété collective des moyens de 
production. 

Pour cela, il faut s’appuyer sur le crédit à faible 
taux d'intérêt et donc à long terme, notion totale¬ 
ment incompatible avec le libéralisme du temps 
de Louis-Philippe, frère aîné de l’ultralibéralisme 
actuel. On peut d'ailleurs dire à cette occasion 
que Proudhon voyait aussi la cause essentielle 
des crises dans la monnaie, mais proposait, dans 
sa « Banque du Peuple » de la remplacer, non pas 
par des actions et obligations, mais par des cou¬ 
pons basés sur le nombre d'heures de travail. 

Quant au socialisme, le mot est apparu pour 
la première fois en 1832, pour définir « l’asso¬ 
ciation universelle » dans Le Globe, journal du 
mouvement, intitulé ainsi parce que l’exploi¬ 
tation du globe devait remplacer « l’exploita¬ 
tion de l’homme par l’homme ». Et quelques 
années plus tard. Michel Bakounine et Karl 
Marx allaient respectivement définir Saint- 
Simon comme un « socialiste doctrinaire » et 
un « socialiste utopique ». 

Contrairement aussi à ce capitalisme sauvage 
de l'époque, le chemin de fer, tout au moins sur 
de longues distances, ne pouvait se concevoir 
qu'avec des investissements à très long terme, et 
il fallait véritablement en être passionné pour se 
lancer dans cette aventure en 1830. 

Avec ses roues qui adhèrent cinq fois moins aux 
rails qu’à la route, autrefois comme aujourd’hui, 
le chemin de fer a besoin de cinq fois moins 
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a Au premier plan, on aperçoit trois omnibus 

d'énergie que la chaussée des voitures, mais à la Dans ce cadre juridique. Napoléon III généra- de 1855, premiers modèles «démocratiques » 
seule condition d’être tracé le plus droit et surtout lisera plus tard en France le rail et les omnibus, grâce à leur impériale ouverte à 15 centimes. 

le plus plat possible. Contrairement à la route qui ancêtres à chevaux de nos autobus, à des condi- 

épouse le terrain plus facilement, le rail a donc tions certes avantageuses pour le peuple, mais 
besoin d'investissements dix à vingt fois plus éle- en enrichissant surtout la bourgeoisie d’affaires, 
vés pour ses tranchées, ses viaducs et ses tunnels. tout aussi impitoyable que celle de 1830, mais 

Entre deux villes industrielles éloignées de beaucoup plus entreprenante et surtout moins 

trente kilomètres, le trafic des marchandises bornée. C’est ainsi que des hommes comme les 

amortit la mise de fonds, mais lorsqu'elles sont Rothschild ou les Seillière, après avoir coulé 

distantes de trois cents kilomètres, il faut investir le Crédit Mobilier des Pereire, deviendront les 

dix fois plus pour une recette à peine supérieure, « rois de la mine et du rail », « hideux dans leur 

les voyageurs étant beaucoup moins rentables apothéose » chantés par l’Internationale, 

que le fret. Dans ces conditions, le « bourgeois 

oisif » moyen de l’époque rentre plus vite dans « La SOCIÉTÉ EST L’ENSEMBLE ET L’UNION 
ses sous en surexploitant les enfants de 6 ans dans DES HOMMES LIBRES À DES TRAVAUX 
les mines et les filatures. UTILES » (Saint-Simon ) 8 

Dès le début, les frères Pereire réclament la Entre sa Lettre d’un habitant de Genève, son 
nationalisation, grande revendication des che- premier texte de 1802, et sa mort en 1825. Saint- 

minots proudhoniens dès la révolution de 1848. Simon, véritable pionnier des sciences humaines, 

satisfaite en 1937 avec la création de la SNCF par et donc précurseur du socialisme scientifique de 

le gouvernement du Front populaire. Mais devant Marx, avait, comme nous l’avons vu, conçu peu 

le refus du roi Louis-Philippe, un compromis est à peu le projet d'une « association universelle » 

quand même trouvé avec le régime des conces- mondiale dirigée par les « artistes » proclamant 

sions, qui offre déjà les garanties essentielles du «■ l’avenir de l’espèce humaine », les « savants » 

service public, contrairement aux actuelles priva- qui «établiraient les lois hygiéniques du corps 

tisations. Avec ce régime, l’Etat prend à sa charge social », et les « industriels », qui devaient mettre 

les investissements des grands travaux à long en pratique les « projets d'utilité publique conçus 

terme, et pendant 100 ans, les capitalistes privés et élaborés par les savants et les artistes 9 ». 

peuvent exploiter le réseau avec leur matériel. En confiant en plus aux « industriels » la 
mais à condition d’appliquer des tarifs régulés et charge d’ « établir l’impôt et de le faire per¬ 
ds desservir toutes les zones de la concession y cevoir », aspect principal pour lui du pouvoir g lbid |7 

compris les moins rentables. politique, il imagine, de fait, un véritable ••• 9.tbid.p.\9. 
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10 . Le Siècle des saint- 
simoniens, BNF, 2006, p. 44 
(exposition organisée à la 
bibliothèque de l’Arsenal). 

11 . Pour le communisme 
libertaire. Daniel Guérin, éd. 
Spartacus. 2003. p. 39. 

12 . Le Siècle des saint- 
simoniens, p. 30-31. 

13 . Le Nouveau christianisme, 
Saint-Simon. 1825, réédition, 
éd. l’Aube. 2006. p. 26. 

14 . Les Saint-simoniens et les 
chemins de fer, p. 29. 

15 . Les Saint-simoniens. 
Raison, imaginaire et utopie. 
p. 64. 


••• contre-pouvoir contre les savants dont il 
se méfie car leur corps risquerait de « se cor¬ 
rompre et de s'approprier les vices du clergé » 
et de devenir « astucieux et despote ». Et cette 
conception se rapproche de l’idée d’un contre- 
pouvoir populaire, pour la simple raison que 
Saint-Simon entend par « industriels », tous 
ceux qui travaillent, ouvriers, ingénieurs, pay¬ 
sans, artisans, commerçants et même chefs 
d’entreprises à condition d’être actifs. 

Dans ce projet de société, il n’y a, bien sûr, 
aucune place pour les « bourgeois oisifs ». 

Opposé à l’absolutisme royal, Saint-Simon 
ne choisit cependant pas entre une monarchie 
constitutionnelle et une république, mais comme 
de nombreux sans-culottes de la Révolution fran¬ 
çaise, les saint-simoniens comprennent que sans 
droits sociaux, « pour le faible, la liberté absolue, 
c’est l'abandon 10 ». 



▲ Journal populaire fondé par Vmçard el une centaine d’ouvriers 
pour former le « parti socialiste des travailleurs » en utilisant la poésie 
composée parles ouvriers eux-mêmes. 


À côté des deux courants socialistes du XIX e 
siècle, autoritaire, c’est-à-dire étatiste ou cen¬ 
traliste, et scientifique, l’écrivain communiste 
libertaire Daniel Guérin classe Saint-Simon dans 
le courant anti-autoritaire, qu’il partage avec les 
libertaires et fédéralistes, comme Proudhon ou 
Bakounine car il aspire, comme eux, à « substi¬ 
tuer au gouvernement politique l'administration 
des choses 11 », sans aller toutefois, comme ils le 
proposent, jusqu’à l'autogestion de la société par 
les travailleurs avec délégués élus et révocables. 

Il n'est donc ni question de collectivisation, 
comme l’avait proposé Gracchus Babeuf avant 
d'être guillotiné en 1797 par le Directoire, ni 


de petites communautés idéales qui devaient 
convaincre les peuples par la vertu de l’exemple, 
comme les phalanstères de Charles Fourier. Par 
contre, Saint-Simon est poursuivi par la justice de 
la Restauration en 1821 pour sa célèbre « para¬ 
bole » aux accents franchement libertaires. Dans 
ce texte, où il compare les « industriels » aux 
abeilles, et les « bourgeois oisifs » aux frelons, il 
déclare que la perte de la famille royale de Louis 
XVIII. des cardinaux, des préfets, juges... et des 
dix mille propriétaires les plus riches du pays, 
serait bien moins préjudiciable à la France que 
celle des cinquante premiers maçons, ouvriers, 
artisans, ingénieurs, et des femmes et hommes 
de tous les métiers socialement utiles dont la liste 
s’étend sur deux pages complètes 12 ! 

Peu à peu, Saint-Simon prend conscience 
de l’insuffisance de sa définition des « indus¬ 
triels ». Il ne suffit pas en effet, pour un entre¬ 
preneur. de travailler pour n’être ni bourgeois, ni 
capitaliste, et la majorité des entrepreneurs est 
bien loin d’être comme Robert Ovven, admiré 
des saint-simoniens et des fouriéristes pour 
avoir, dès 1800. transformé sa filature écossaise 
en coopérative ouvrière. 

C’est pour cette raison que Saint-Simon dis¬ 
tingue bientôt au sein de ses « industriels », « la 
classe la plus pauvre et la plus nombreuse », 
pressentant ainsi la lutte des classes, sans toute¬ 
fois l’analyser complètement. 

Fondamentalement non-violent, Saint-Simon 
n’a nulle envie de couper les têtes des « bour¬ 
geois oisifs » mais il veut les convaincre de 
renoncer à leur oisiveté en affirmant le grand but 
de « l'amélioration la plus rapide possible du 
sort moral, physique et intellectuel de la classe la 
plus pauvre et la plus nombreuse 13 ». Interprétant 
cette non-violence de manière excessive, une par¬ 
tie des saint-simoniens, surtout parmi les ingé¬ 
nieurs, futurs « enfantinistes » si l’on peut dire, 
aura parfois tendance à privilégier les rapports de 
coopération entre les ouvriers et les cadres lors 
des conflits sociaux. Mais cela n’empêche pas 
une grande partie d’entre eux de participer à la 
révolution des Trois glorieuses de juillet 1830, et 
surtout à la révolte des canuts lyonnais en 1831. 

Les saint-simoniens ne sont pas systémati¬ 
quement opposés à la propriété privée, comme 
Babeuf, ni même à une certaine forme de profit, 
à condition d’en réinvestir la majeure partie dans 
les travaux socialement utiles pour la « classe la 
plus pauvre ». Mais en proclamant que » le seul 
droit à la disposition des instruments de travail, 
c’est la capacité de les mettre en œuvre 14 », ils 
posent déjà la question fondamentale de la répar¬ 
tition des capitaux et des instruments de travail. 
Dans le même ordre d’idées, ils veulent détruire 
les principaux piliers du capitalisme que sont la 
libre concurrence, cette « guerre d’individu à 
individu et de nation à nation », et le droit d’héri¬ 
tage des riches 15 , dont la réquisition doit financer 
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les crédits et investissements de grands travaux 
(à bas taux d'intérêt et à long terme) des banques 
comme le futur Crédit Mobilier des frères Pereire. 
Et en attendant de le supprimer, ils proposent déjà 
de remplacer les impôts indirects par l’impôt sur 
les successions 16 en proclamant « À chacun selon 
ses capacités, à chacun selon ses œuvres ». 

« Nouvelle parole religieuse » et 
« PARTI POLITIQUE DES TRAVAILLEURS » 

(Enfantin, Bazard, Laurent ) 17 

Comme l'a souhaité Saint-Simon, les disciples 
sont organisés en « Eglise de religion saint-simo- 
nienne » dirigée par les deux pères suprêmes, le 
polytechnicien Prosper Enfantin et Saint-Amand 
Bazard. remplacé en 1831 par Michel Chevalier, 
polytechnicien lui aussi. Ancien membre de 
la charbonnerie, société secrète républicaine. 
Bazard jouit, parmi les opposants au régime de 
la restauration, du prestige d'ancien condamné à 
mort par contumace pour avoir organisé en 1820 
le complot de Belfort contre le roi Louis XVIII. 

Aux artistes, savants et industriels du projet 
initial de Saint-Simon, ils ajoutent les prêtres qui 
partagent le pouvoir avec les artistes et qui sont 
recrutés sur la base de leur « capacité d’aimer ». 
Opposé à tous les clergés existants, et attaché à 
un christianisme originel solidaire. Saint-Simon a 
proclamé dans son Nouveau Christianisme, écrit 
en 1825, que « la nouvelle religion doit diriger 
la société vers le grand but de l'amélioration la 
plus rapide possible du sort de la classe la plus 
pauvre », tout en dénonçant le « pouvoir temporel 
dont l’origine est impie puisque ses droits ont été 
primitivement fondés sur la loi du plus fort'* ». 

Déjà en 1802, il avait écrit qu’il avait rêvé que 
Dieu lui déclarait « un jour viendra que je ferai 
de la terre un paradis », ce qui est contraire à 
toutes les autres religions qui ne promettent le 
paradis que dans l’au-delà céleste ! 

On utilise parfois le terme d’ « armée paci¬ 
fique des travailleurs 19 », compréhensible de la 
part de ces premiers disciples souvent sortis de 
l’École polytechnique qui est elle-même mili¬ 
taire. D’autre part. Saint-Simon est lui-même de 
cette famille noble dont un autre Saint-Simon, 
parent éloigné, a écrit de célèbres mémoires pos¬ 
thumes à propos des mœurs et frivolités de la cour 
de Louis XIV. Comme nombre d’aristocrates, 
c’est un ancien officier mais il s’est engagé très 
jeune dans la guerre d’indépendance américaine. 
Devenu pacifiste, il est néanmoins resté attaché 
aux relations humaines de solidarité au sein des 
armées, qu'il estime supérieures à l’égoïsme for¬ 
cené de la libre concurrence. En fait, cette notion 
« d’armée pacifique des travailleurs » corres¬ 
pond à la transformation des armées de guerre 
en « armées pacifiques » se livrant uniquement 
aux grands travaux publics, en préparant ainsi les 
soldats à la vie civile, comme le propose Michel 
Chevalier dans son Système de la Méditerranée. 


Peut-être s’agit-il aussi d'une solution aux pro¬ 
blèmes de sécurité des grands chantiers et des 
premiers chemins de fer où la moindre erreur 
peut provoquer la mort de dizaines de personnes 
dans les frêles voitures de voyageurs en bois aussi 
fragiles que les wagons de marchandises. Dès les 
débuts, le chemin de fer tuait moins que les dili¬ 
gences mais les accidents, déjà rares, étaient quand 
même graves à cause de la vitesse plus grande et 
du nombre de passagers. À cette époque héroïque. 
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▲ Brochure distribuée au cours d’une séance d’enseignement des ouvriers 
(dimanche 25 décembre 1831). 


il ne faut pas oublier que les aiguilles sont manœu- 
vrées individuellement et que la signalisation est 
uniquement effectuée par des employés qui agi¬ 
tent des lanternes et des drapeaux rouges et souf¬ 
flent dans des cornets. La sécurité des trains ne 
s’améliorera sérieusement qu’avec le système des 
enclenchements 20 , à partir de 1855, le « block Sys¬ 
tem 21 » à partir de 1867, et la construction de voi¬ 
tures en acier et en alliages légers, bien plus solides 
et plus protectrices, peu après 1900. 

Mais lorsqu'on lit le Tocsin des travailleurs 
de 1848, on peut penser aussi que cette notion 
« d’armée pacifique des travailleurs » évoque 
peut-être tout simplement le mouvement 
ouvrier organisé. Émile Barrault, saint-simonien 
fervent et directeur de ce journal, devenu député 
d’extrême gauche, y oppose en effet dans l’un 
de ses éditoriaux, « l’armée des baïonnettes » à 
celle, pacifique, des travailleurs 22 . 

Quant à l’Église, elle est organisée comme 
un véritable parti, même si les militants sont 
les « adeptes » et les sympathisants les ••• 


16 .Le Siècle des saint- 
simoniens, BNF, 2006, p. 83. 

17 . Ibid., p. 53. 

18 . Le Nouveau christianisme . 
réédition, éd. l’Aube, 2006. 

P* 52. 

19 . Les Saint-simoniens. 
Raison, imaginaire et utopie, 
p. 207. 

20 . Système de cales et 
serrures qui empêche 
les fausses manœuvres 
d’aiguillage. 

21 . Système de sémaphores 
qui assure une distance de 
sécurité entre les trains. 

22 . Le Tocsin des travailleurs 
n° 18 du 18 juin 1848. 
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APOSTOLAT DKS 


Lorsque tous 1 rs pciqilrs s’alitent au noiu île hïmrlé , rt 
que lo prolétaire réclame son aflïnnchhisetiiait, nous, Tom¬ 
mes, resterons-nous passives «levant ec 51 aml mouvcineul 
irémancipatioii sociale qui s’opère sous 110 s yeux. 

Notre sort est-il telhmmt heureux , que nous n’ayoïi» 
rien aussi à réclamer? I»a femme, jusqu’à présent, a été 
exploitée, tyrannisée. Celte tyrannie, celle exploitation, 
doit cesser Nous naissons libres comme l'homme , et la 
moitié du j;enre humain ne peut être, sans injustice, asser¬ 
vie à l’autre. 

Comprenons donc nos droits; comprenons notre puis¬ 
sance ; nous avons la puissance attractive, pouvoir des 
charmes, amie irrésistible, sachons l’employer. 


I.» «rcnml umiirm |i«uîir.i le v» mhi • 


▲ Premier numéro de la Femme libre, lune des premières revues féministes fondée en août 1832 par 
les ex-saint-simoniennes Désirée Véret, Marie-Reine Guindorf et Suzanne Voilquin (qui ne signaient 
que de leur prénom pour ne pas utiliser les noms de leur mari ou de leur père). 


23. Grand Larousse 
encyclopédique en 10 volumes, 
éd. I960, p. 590. 

24. Le Siècle des saint- 
simoniens , BNF, 2006. p. 136. 

25. Les Saint-simoniens et 
les chemins de fer, Maurice 
Wallon, p. 52. 

26. Chanson sans titre 
de Louis Vingard vue à 
l’exposition « Le Siècle des 
saint-simoniens «.organisée 
sous l'égide de la BNF à la 
bibliothèque de l'Arsenal en 
2006-2007. 

27. Ibid. 


••• « catéchumènes ». D'ailleurs, dès octobre 
1831. et conformément aux dernières volon¬ 
tés de Saint-Simon, elle se présente comme le 
« parti politique des travailleurs », peu après la 
révolte lyonnaise des canuts, ces ouvriers de la 
soie qui organisent ainsi le premier grand conflit 
« classe contre classe » français, réprimé dans le 
sang par le ministre de Louis-Philippe Casimir 
Perier qui déclarait cyniquement qu’il n'y avait 
« d’autre remède pour eux que la patience et 
la résignation 23 ». L’ « Église » de Lyon s’est 
considérablement impliquée dans cette révolte 
des canuts avec Pierre Leroux, future grande 
figure du socialisme en France, officiellement 
honoré à ce titre, lors de sa mort naturelle, en 
1871, par la Commune de Paris. 

Pendant la Révolution française, la Conspiration 
des Égaux de Babeuf était déjà une organisa¬ 
tion ouvrière structurée, mais elle ne pouvait 
être que clandestine. L’Église saint-simonienne, 
au contraire, présente déjà les caractéristiques 
d’une organisation ouvrière structurée aussi, mais 
de masse, sans doute la première du genre en 
Europe avec sa presse militante. Le Producteur, 
L’Organisateur, puis enfin Le Globe, avec ses 


ventes publiques, son réseau d’abonnés et même 
son courrier des lecteurs. L’organisation leur 
demande même de lui signaler d’éventuels nou¬ 
veaux sympathisants. Une presse saint-simo¬ 
nienne émerge aussi à l’étranger. Au-delà de la 
construction de l’organisation, il y a aussi le souci 
de propager une véritable culture saint-simo¬ 
nienne en s’exprimant dans de grands journaux 
d'information et dans des revues de vulgarisation 
comme Le Magasin pittoresque. Fondée pour les 
ouvriers par Édouard Charton. saint-simonien qui 
« croit à la pédagogie des images 24 ». cette revue 
« à 2 sous », de reportage illustré, idée alors très 
nouvelle, montre les premiers trains et les télé¬ 
graphes électriques, mais aussi les enfants qui 
travaillent dans les mines, avec toutes les consé¬ 
quences sociales et sanitaires de cette surexploi¬ 
tation éhontée et atroce. 

L’art de la propagande est ainsi porté à un très 
haut niveau avec les œuvres d’adeptes comme le 
chanteur populaire Louis Vinçard et le composi¬ 
teur classique Félicien David. Le vieux Rouget 
de L’Isle a même été mis à contribution pour un 
Chant des Industriels , et un hymne a même été 
composé à la gloire des machines à vapeur et des 
chemins de fer sur l’air de la Marseillaise 25 . 

Les « adeptes » portent aussi un costume spé¬ 
cial. très coloré et très provocant, afin de faire 
connaître l'Église, et il aurait même été question 
d'un costume féminin, composé d’un chemisier et 
d'une jupe-pantalon afin d’affirmer l'égalité des 
sexes et d’éviter la prison car les lois de l’époque 
interdisaient formellement tout ce qui était consi¬ 
déré comme du travestissement. 

L’Église comporte des membres de toutes les 
couches sociales, mais elle apporte une attention 
particulière à son « degré des ouvriers », dirigé 
par Eugénie Niboyet, femme de lettres et fémi¬ 
niste. Les réunions publiques attirent des cen¬ 
taines d’ouvriers et d'artisans et les adhérents 
pauvres peuvent recevoir une aide pour apu¬ 
rer leurs dettes, ainsi que les soins gratuits des 
médecins du mouvement, sans parler de l'ensei¬ 
gnement de la lecture et des connaissances de 
base qui ouvrent la voie à la conscience de classe. 

« La femme enfin a crié: liberté » 
(Vinçard ) 26 

Si Ménilmontant évoque de nos jours Maurice 
Chevalier et son célèbre « Prosper, le chéri de 
ces dames », en 1832. ce quartier, encore situé 
en banlieue, évoque surtout Michel Chevalier et 
Prosper Enfantin, le « messie émancipateur des 
femmes 27 ». L'Église vient de s’y installer en y 
organisant une vie communautaire, juste après le 
« schisme » entre Bazard, plus proche des idéaux 
de la lutte des classes et attaché à quelques idées 
républicaines de sa jeunesse carbonariste, et le 
duo Enfantin-Chevalier, de plus en plus confiant 
dans les seuls réseaux bancaires et ferroviaires 
pour améliorer le sort des ouvriers. Bazard repro- 
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chait en outre au « père » Enfantin, une utilisation 
abusive de ses capacités de séduction, sans parler 
de certaines dérives de culte de la personnalité. 

Mais, à quelques exceptions près, comme 
celle des frères Pereire. fidèles à une concep¬ 
tion quelque peu rigide de leur religion juive, 
les « enfantinistes » sont les plus libérés sexuel¬ 
lement, d'où l'interdiction de l'Église en 1832. 
et l’emprisonnement de Chevalier et Enfantin 
pour « provocation à la désobéissance aux lois 
qui régissent la propriété » et surtout « outrage 
à la morale publique 28 ». Et au cours de leur pro¬ 
cès, les juges se sont aussi sentis d'autant plus 
outragés que les accusés avaient exigé d'être 
défendus par des femmes, ce qui leur a été évi¬ 
demment refusé. 

Tous les « adeptes » acceptent l’idée, chère à 
Enfantin, du « couple prêtre ». Tous soutiennent 
les projets des architectes du mouvement qui 
imaginent le Paris du futur construit autour du 
« temple femme » qui préfigure déjà la statue de 
la Liberté. Mais les partisans de Bazard sont scan¬ 
dalisés quand Enfantin, à l’exemple de Charles 
Fourier, l’autre grand « socialiste utopique » de 
l’époque, prône l’amour libre dans son Appel à la 
femme de 1831 29 et lorsqu'il écrit que « le couple 
sacerdotal réveillera l’intelligence apathique en 
réchauffant les sens engourdis 30 » ! 

Cependant.ee sont surtout les saint-simoniennes 
(provisoirement écartées de Ménilmontant tant 
que leur statut n’y est pas défini), qui synthéti¬ 
seront le mieux les idées érotiques d'Enfantin 
et les idées sociales de Bazard en liant la cause 
de l’émancipation des femmes à celle des prolé¬ 
taires, tout comme Saint-Simon, qui dès 1803, 
proposait l’élection des femmes aux institutions 
de son projet de société, tout comme Fourier en 
1808, et encore comme Saint-Simon qui aurait 
clamé en 1825 : « L’homme et la femme, voilà 
l’individu social! » 

La Révolution française avait déjà connu 
de grandes luttes de femmes, vivement répri¬ 
mées par Robespierre, et les livres scolaires de 
la République ont longtemps occulté les noms 
de femmes admirables de courage comme 
Thérouanne de Méricourt, Claire Lacombe ou 
Olympe de Gouges, qui ont joué un grand rôle 
à cette époque. Mais à partir de 1830, ce combat 
n'a plus jamais vraiment cessé et les saint-simo- 
niens, et surtout les saint-simoniennes en ont été 
les principaux pionniers, avec les fouriéristes. En 
1832, Désirée Gay et Suzanne Voilquin, dissi¬ 
dentes de l’Église, mais restées en relation avec 
Enfantin, fondent La Femme libre } ' , premier jour¬ 
nal féministe français qui, dans le cadre de la lutte 
des classes, dénonce déjà la « tyrannie mascu¬ 
line » et le mariage, comparé à une « prostitution 
de par la loi ». Il est rédigé exclusivement par 
des femmes et ces rédactrices signent même uni¬ 
quement de leurs prénoms, afin de ne pas s'abais¬ 
ser à utiliser les noms de leur père ou de leur mari. 


Passées parfois par le fouriérisme, ces anciennes 
saint-simoniennes seront de tous les combats 
féministes des années 1840 et lorsque Louis- 
Philippe sera renversé en février 1848 par la 
révolution qui installera la Seconde République, 
elles formeront les noyaux les plus actifs de ces 
« femmes de 48 » souvent montées sur les barri¬ 
cades. Dans leurs journaux comm e L’Opinion des 
femmes, dirigé par Jeanne Dérouin ou La Voix des 
femmes, dirigé par Eugénie Niboyet et soutenu 
financièrement par le banquier saint-simonien 
Olinde Rodrigues, elles revendiqueront, entre 
autres, le droit de voter et de divorcer, qu’elles 
n'obtiendront pas et le droit au travail, qu'elles 
obtiendront tardivement avec l’accès aux Ateliers 
nationaux, créés par le gouvernement provisoire 
de 1848 pour résorber le chômage, à l'initiative 
du socialiste Louis Blanc. 

Les plus libérées de ces « femmes de 48 » sont 
sans doute les Vésuviennes. Alors qu'en 1844, 
le journal ouvrier et catholique social l’Atelier 
attaque violemment le très populaire Carnaval 
de Paris qu’il présente comme « l'effronterie des 
cyniques unie à la lubricité des satyres », ces 
Vésuviennes apportent, en 1848, un véritable 
élan d’humour en composant leur Marseillaise 
des cotillons, c’est-à-dire des jupons en langage 
populaire de l'époque. Après avoir com- ••• 



▲ L’un des costumes saint-simoniens (ici celui des membres de ta mission 
conduite par Émile Banault en Orient en 1833 pour aller chercher 
la « mère » du mouvement). Le Siècle des saint-simoniens. BNF Arsenal. 


28. Le Siècle des saint- 
simoniens, p. 81. 

29. Ibid. p. 52. 

30. Vu à l'exposition « Le 
Siècle des saint-simoniens ». 

31. Le Siècle des saint- 
simoniens, p. 99. 
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••• mencé en chantant « tremblez tyrans por¬ 
tant culotte » et après avoir dénoncé « tous les 
torts du sexe barbu », elles terminent leur hymne 
en proclamant : « À la barbe de nos époux, lut¬ 
tons comme à Lacédémone », véritable message 
de libération digne des années 1970 lorsque l’on 
sait que Lacédémone était la cité antique grecque 
de Sparte où les femmes luttaient nues dans les 
joutes publiques 32 . On ne connaît pas, par contre, 
de texte saint-simonien en faveur de l'homo¬ 
sexualité, mais les très nombreuses archives du 
mouvement, léguées à la bibliothèque de l’Arse¬ 
nal par Enfantin avant sa mort en 1864. n’ont pas 
encore toutes été étudiées par les chercheurs. 

« J’entends du fond de ma prison 
l’Orient qui s’éveille » (Enfantin) 

Lorsque Enfantin sort de prison en 1833, l’Église 
saint-simonienne a vécu en tant que « parti poli¬ 
tique des travailleurs », achevée par le procès et 
affaiblie par le départ de nombreux adeptes, y 
compris Michel Chevalier brouillé avec Enfantin 
juste après la publication de son Système de la 
Méditerranée. Une grande partie de ceux qui 
ont rompu à l'époque du « schisme » de Bazard, 
comme Pierre Leroux, ou même avant comme 
Philippe Bûchez, ont rejoint d'autres organisations 


organisation s’apparente plus à une organisation 
non gouvernementale qu'à un parti ouvrier pro¬ 
prement dit. « J’entends du fond de ma prison 
l’Orient qui s’éveille* 3 » avait déjà dit Enfantin 
en détention, et ce genre de déclaration est tout à 
fait dans le vent de cette époque qui rêve d’Orient 
depuis les Lettres persanes de Montesquieu et 
les découvertes égyptologiques de Champollion, 
sans parler des nombreuses œuvres littéraires 
comme Les Orientales de Victor Hugo. 

Mais les saint-simoniens ne se contentent pas 
d’être fascinés par l’Orient, ils militent pour 
une paix universelle et mondiale qui doit pas¬ 
ser par une véritable « fusion » de l’Occident 
avec l’Orient, et même pour certains d’entre eux 
comme Gustave d’Eichtal, avec l’Afrique noire. 

Là réside l’aspect essentiel des Compagnons de 
la Femme qui se constituent autour d’Enfantin en 
1833 avec une équipe de militants enthousiastes 
comme Émile Barrault et Thomas Urbain qui 
prendra très vite le prénom d’Ismaÿl pour expri¬ 
mer ouvertement ses sentiments arabophiles. 

Les Compagnons de la Femme prétendent aller 
chercher une épouse orientale pour Enfantin afin 
de former ce « couple-prêtre » qui symboliserait 
par l’union charnelle cette fusion entre l’Occi¬ 
dent et l'Orient. Mais plus concrètement, il 



▲ L’un des derniers - vieux autobus » de Paris, sur les pavés (encore en place) du boulevard St-Michel, en 1967: une lointaine descendance saint-simonienne ? 

Photo Armand Gorintin, été 1967. 


32. Florilège de la chanson 
révolutionnaire de 1879 au 
Front populaire. Robert Brécy, 
éd. ouvrières, 1990, p. 56. 

33. Les Saints-Simoniens. 
Raison, imaginaire et utopie. 
p. 154. 


socialistes et ne se réclament plus du mouvement 
saint-simonien. On les retrouvera pour la plupart 
dans différents courants socialistes et républicains 
de la révolution de 1848, y compris en tant que 
députés comme Pierre Leroux ou que ministre de 
l’Instruction publique comme Édouard Charton. 
Bazard, par contre, considéré comme « commu¬ 
niste » par l'enfantiniste Gustave d'Eichtal, est 
hélas mort de maladie en 1832. 

Quant au mouvement saint-simonien en tant que 
tel, il se reconstituera pour quelques années sous 
le nom des Compagnons de la Femme, mais cette 


s’agit pour les saint-simoniens d’aller construire 
le canal de Suez en espérant une certaine bien¬ 
veillance de la part du pacha égyptien Mehmet 
Ali qui passe pour progressiste mais qui finit par 
mettre fin au projet pour des raisons stratégiques. 
C’est surtout Ferdinand de Lesseps, alors jeune 
consul de France en Égypte, qui profitera plus 
tard des études des saint-simoniens auxquelles 
il a eu accès et qui construira le fameux canal, 
inauguré en 1869. 

Les femmes ne sont pas en reste et Suzanne 
Voilquin va rejoindre Enfantin en 1834 en 
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Égypte, afin de faire profiter les Égyptiennes de 
son expérience de sage-femme dans un esprit de 
solidarité féminine. Sur la même idée, Clorinde 
Rogé fonde même la Chevalerie féminine des 
femmes de la mère afin d'aider Enfantin à épou¬ 
ser la future « mère suprême » du mouvement, 
et avec le projet de créer des écoles pour ces 
femmes d’Orient que Le Magasin pittoresque 
décrit comme « absolument illettrées 34 ». 

Déçu par l’échec du canal de Suez, Enfantin 
revient à Paris en 1836 et les rêves de fusion 
se déplacent de l'Égypte à l’Algérie où Ismaÿl 
Urbain, qui se fait interprète militaire dès 1837, 
passera l'essentiel de sa vie après sa conversion à 
l’islam et son mariage avec une jeune musulmane 
de Constantine. 

Pour Enfantin, la colonisation de l’Algérie 
doit être une « association avec le vaincu qui lui 
soit, en définitive, aussi avantageuse qu 'au vain¬ 
queur 35 » et Ismaÿl Urbain veut voir les Algériens 
« vivre avec nous associés et non absorbés, égaux 
sans être semblables à nous 36 ». Quant à Émile 
Barrault, il participera à des projets de commu¬ 
nautés agricoles modèles et deviendra, en 1848, 
député d’extrême gauche d’Oran. 

Les saint-simoniens sont notamment séduits 
par les lois coraniques à propos de la terre qui 
appartient symboliquement à Dieu, ce qui signifie 
que tout le monde peut en avoir l’usufruit sans 
la louer ou l’acheter à un « oisif », à condition 
de la cultiver, véritable application de la devise 
saint-simonienne « à chacun selon ses capacités, 
à chacun selon ses œuvres ». 

Mais si quelques officiers progressistes sou¬ 
tiennent Ismaÿl Urbain dans son combat pour les 
Arabes et les Berbères contre les « colonistes 37 » 
qui ne pensent qu'à leur faire brader leurs terres, 
il ne faut pas oublier le nombre d’officiers supé¬ 
rieurs qui ont pacifié des villages entiers avec 
les enfumades’L dans un esprit très lointain de 
la fusion entre l’Occident et l’Orient! Napoléon 
III s’inspirera néanmoins de l’Algérie pour les 
Algériens 39 d’Urbain pour sa politique dite du 
« royaume arabe » beaucoup plus modérée dans 
les ambitions coloniales, et beaucoup plus res¬ 
pectueuse des droits et traditions culturelles des 
Arabes et Berbères que la III e République, toute 
acquise aux « colonistes », qui volera leurs terres 
en leur apportant le sinistre « code de l’indigé- 
nat » qui les transformera légalement en citoyens 
de seconde zone n'ayant pas les mêmes droits. A 
quelques exceptions près, comme celle d'Henri 
Fournel qui rejoindra le parti des « colonistes », 
les saint-simoniens ont partagé les idées d'Urbain 
à propos de l’Algérie. 

Jusqu’à sa mort en 1884, Urbain, sans aller 
toutefois jusqu'à l’idée de l’indépendance, est 
resté la bête noire des « colonistes », véritables 
colonialistes dont la presse l’a présenté comme 
« l’un des adversaires les plus opiniâtres de la 
colonisation ’ 40 ». 



« Je souhaite la venue d’un Napoléon 
pacifique » (Henri Fournel) 

Il n’y a plus d'organisation saint-simonienne 
structurée en 1848 et ceux qui se considèrent 
comme saint-simoniens, c’est-à-dire les enfan- 
tinistes, ou ex-enfantinistes ne forment plus 
qu’un courant de pensée. Enfantin y joue encore 
un rôle important et voit notamment l’essentiel 
dans « l’éducation, le salaire, la retraite 41 ». 
Mais comme il refuse toute idée de lutte des 
classes depuis sa rupture avec Bazard, il ne lui 
reste plus qu’à s’adresser aux couches les plus 
entreprenantes de la bourgeoisie capitaliste 
pour leur conseiller de satisfaire les revendi¬ 
cations ouvrières essentielles. Cette forme de 
raisonnement va conduire la majorité de ceux 
qui se disent encore saint-simoniens à rejoindre 
le Second Empire de Napoléon III, à quelques 
exceptions près comme Charles Lemonnier et 
surtout Émile Barrault. très engagé, contrai¬ 
rement à Enfantin, aux côtés des insurgés de 
juin 1848. Le jugement de l'histoire a certes 
donné raison aux insurgés de juin et aux tenants 
de la lutte des classes, mais on peut quand même 
accorder quelques circonstances atténuantes aux 
saint-simoniens pour ce que Bakounine appelle 
leurs «fautes 42 ». 

La II e République, issue de la révolution de 
février 1848 mais passée à droite aux élections 
au suffrage universel d’avril 1848, a détruit ses 
principales conquêtes sociales comme le droit 
au travail, avec ses «Ateliers nationaux », ainsi 
que la réduction de la journée de travail 43 . Et 
après avoir fait massacrer en juin les ouvriers 
venus les défendre, elle s’est privée de tout sou¬ 
tien populaire ou presque, lors du coup d'État de 
Napoléon III en 1851. 

On doit aussi tenir compte d’une certaine légende 
napoléonienne encore vivace. La révolution de 
1830 est encore présente dans les mémoires et 
les anciens bonapartistes y ont joué un grand 
rôle avec une forte sympathie qui s’explique en 
grande partie par la haine populaire pour la ••• 


a Le « chemin de fer américain », 
premier tramway parisien, et même français, 
vu à Boulogne vers 7860. 

Collection Commault, Les Tramways parisiens, 

Jean Robert. 


34. Études saint-simoniennes, 
éd. Presses universitaires de 
Lyon, 2002, p. 280 (chapitre de 
Marie-Laure Aurenche). 

35. Le Siècle des saint- 
simoniens,p. 107. 

36. L'Algérie pour les 
Algériens, Ismaÿl Urbain, 

1860, réédition, éd. Séguier, 
2000,p.158. 

37. Les véritables colonialistes. 

38. Les « enfumades » 
consistaient à mettre le feu aux 
grottes où se réfugiaient les 
rebelles. 

39. L’Algérie pour les 
Algériens, Ismaÿl Urbain, 

1860, réédition, éd. Séguier, 
2000 . 

40. L'Orientalisme des 
saint-simoniens. Michel 
Levallois et Sarga Moussa, éd. 
Maisonneuve et Larose, 2006, 
p. 255. 

41. Etudes saint-simoniennes, 
p. 98 (chapitre de Michèle 
Riot-Sarcey). 

42. Fédéralisme, socialisme, 
antithéologisme. Michel 
Bakounine, éd. Belibaste, 

1975,p.65. 

43. À l'exception toutefois de 
l'élection des délégués salariés 
aux conseils des prud'hommes 
et de l'abolition de l'esclavage 
aux colonies. 
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44. La Révolution de 
juillet 1830 , Laurent 
Louessard. éd. Spartacus, 

1990. 

45. Saint-Simon et le saint- 
simonisme. Pierre Musso. 

Que sais-je. éd. Presses 
universitaires de France, p. 53. 

46. Le Siècle des saint- 
simoniens, p. 154. 

47. Saint-Simon et le saint- 
simonisme , p. 74. 

48. Œuvres. Napoléon III. éd. 
Henri Plon et Amyot, 1863, 
p. 316. 

49. Les Cheminots dans 
l'histoire sociale de la France. 
Joseph Jacquet, éditions 
sociales. 1967. p. 33. 

50. Napoléon III a même 
installé dans le parc de son 
château un chemin de fer en 
modèle réduit pour l’éducation 
de son fils. 


••• Restauration 14 . De plus, l'industrialisation à 
grands pas proposée par Napoléon III peut faire 
entrevoir une solution rapide au chômage massif 
de la période, et cette industrialisation ne pourra 
pas se passer des compétences de ces saint-simo- 
niens. brillants ingénieurs pour la plupart, qui 
pensent profiter de cette situation pour amélio¬ 
rer le sort de la « classe la plus nombreuse ». en 
restant fidèles à Saint-Simon qui avait proclamé 
« tout par l'industrie , tout pour elle iS ». 

D'autre part. Louis Napoléon Bonaparte, futur 
Napoléon III. prétend avoir des préoccupations 
sociales et dans son Extinction du paupérisme, 
écrite en 1844. il déclare qu’ « on ne peut gou¬ 
verner qu 'avec les masses » et que « la misère ne 
sera plus séditieuse quand l'opulence ne sera plus 
oppressive ». Et son cousin le prince Napoléon 
fixera même à l’Exposition universelle de 1855 
l'objectif d’« entreprendre d’une manière pra¬ 
tique l’amélioration du sort de la classe la plus 
nombreuse 46 ». 

Mais malgré ces similitudes de langage. 
Napoléon III ne peut pas être d'accord avec Saint- 
Simon qui a exprimé une pensée aux accents 
libertaires dans sa célèbre « parabole », avec ses 
abeilles et ses frelons, et qui a écrit que « le plus 
grand des avantages politiques est d’être gou¬ 
verné le moins possible et au meilleur marché 
possible 47 ». Quant à ses préoccupations sociales, 
elles sont peut-être sincères mais toujours insépa¬ 
rables de l'idée que « c’est par l’application des 
améliorations pratiques qu’on les combat [les 
utopies] le plus efficacement* ». comme il le dit 


en 1850 dans un discours d’inauguration d'une 
caisse de secours mutuel. 

Autrement dit. comme son oncle Napoléon 1 er , 
il souhaite un certain bien-être social pour éviter 
la révolte des ouvriers contre l’ordre établi et la 
bourgeoisie capitaliste, alors que les saint-simo- 
niens de son époque s'enthousiasment pour les 
progrès de cette bourgeoisie capitaliste indus¬ 
trielle encore en pleine expansion, mais avec pour 
but essentiel « l'amélioration du sort de la classe 
la plus nombreuse ». 

On peut en dire autant des projets des urbanistes 
saint-simoniens qui ont conçu des villes aérées 
avec de larges avenues afin de prévenir les épi¬ 
démies. Napoléon III et son préfet Haussmann 
s’en sont inspirés pour moderniser Paris, mais 
avec l'arrière-pensée d’empêcher le peuple d’ins¬ 
taller des barricades, plus faciles à édifier dans 
les anciennes rues étroites et tortueuses héritées 
du Moyen Âge. Et s’il soutient les sociétés de 
secours mutuel, il est impitoyable avec ceux qui 
veulent construire des syndicats, dans les pre¬ 
mières années tout au moins, jusqu’à interdire 
l'association de Siebecker. un cheminot qui, dans 
le droit fil des frères Pereire. voulait constituer 
une société de cheminots actionnaires et copro¬ 
priétaires des chemins de fer 49 . 

Pour ces saint-simoniens ralliés au Second 
Empire, il n’est en général plus question de 
« parti politique des travailleurs », ni même de 
femmes libérées, surtout avec la très catholique 
épouse de l’empereur. Mais Napoléon III partage 
leurs passions industrielles et ferroviaires 5 " et il 
va compter, parmi ses proches conseillers écono¬ 
miques, un grand nombre de saint-simoniens qui 
vont faire évoluer le régime vers sa période dite 
d’« empire libéral » au cours de laquelle seront 
concédés quelques libertés syndicales et surtout 
le droit de grève. 

Dans cet esprit on peut citer Émile Barrault, qui 
s’est rallié à l’Empire en 1863, Adolphe Guéroult, 
qui exprime cette orientation dans son journal 
L'Opinion nationale, ou encore Arles-Dufour, qui 
reste même fidèle à l'idéal d’égalité des femmes 
et qui, en 1862. appuie l’envoi à Londres de la 
délégation ouvrière à majorité proudhonienne qui 
va bientôt rejoindre la Première Internationale. 

Dans un premier temps, les salaires relativement 
hauts des cheminots ont entraîné une augmenta¬ 
tion salariale générale.comme l'avaient prévu les 
frères Pereire qui y voyaient une solution contre 
le paupérisme de toute la population. Mais l’aug¬ 
mentation du coût de la vie a très vite annulé cette 
augmentation du revenu ouvrier, et la discipline 
de l’usine moderne, calquée sur celle des vieilles 
manufactures, a été en général bien plus aliénante 
que celle des anciens ateliers qui commencent 
déjà à disparaître. 

Sous l’influence saint-simonienne, le pro¬ 
grès social a par contre été plus probant dans 
le domaine de l’accès aux services publics et 
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surtout aux transports en commun, grâce au 
fantastique agrandissement du réseau ferro¬ 
viaire, à la généralisation des concessions avec 
tarifs régulés aux compagnies d’omnibus, uni¬ 
fiées, et enfin grâce à l’invention de l’impériale, 
deuxième étage ouvert à tous vents mais, dès 
1855. à 15 centimes au lieu de 30 à l'intérieur. 
Cependant, comme on accède à cette impériale 
par une échelle, les femmes, surtout avec leurs 
crinolines, devront pour y monter attendre les 
modèles de 1878, équipés d’une plate-forme 
arrière avec un véritable escalier. Au Second 
Empire, ce luxe n’est encore réservé qu’aux 
voitures, toujours à chevaux, du « chemin de 
fer américain», première version européenne 
du tramway importé des États-Unis par l’ingé¬ 
nieur Loubat. Les omnibus, devenus « omnibus 
automobiles à pétrole » vers 1905, ont aban¬ 
donné leur impériale vers 1914 mais la plate¬ 
forme a survécu jusqu’en 1971 sur les vieux 
autobus si pittoresques de la RATP, qui ont ins¬ 
piré les célèbres Exercices de style de Raymond 
Queneau, enchanté les rues de Paris, et embelli 
les bandes dessinées de Jacques Tardi. 

« De la réorganisation européenne » 
(Saint-Simon) 

Les réseaux de routes et canaux au temps de 
Saint-Simon, de voies ferrées, au temps de ses dis¬ 
ciples, constituent l’une des idées maîtresses de la 
pensée saint-simonienne axée sur le mouvement. 
En écrivant dans son Mémoire sur la science de 
l'homme de 1813, que « c’est l’action des fluides 
qui a la prépondérance sur celle des solides », 
Saint-Simon concevait déjà son système politique 
en s’inspirant des études des réseaux sanguins et 
nerveux du corps humain. 

Pour lui et ses disciples, les réseaux de com¬ 
munication font circuler non seulement les trains 
mais aussi l'argent, les informations et surtout les 
échanges d’idées, faisant ainsi partie du « plan 
général d'amélioration pour la propriété terri¬ 
toriale et humaine 51 ». C'est dans cet esprit qu’il 
écrit De la réorganisation européenne en 1814. 
jetant ainsi les bases du pacifisme de notre époque 
dont Michel Chevalier et Charles Lemonnier se 
feront les champions jusqu’à leur mort sous la 
troisième République. Mais Chevalier, devenu 
conseiller économique de Napoléon III, voit dans 
les réseaux commerciaux du libre-échange capi¬ 
taliste la meilleure garantie pour la paix en fon¬ 
dant sa Ligue internationale et permanente de la 
paix. Charles Lemonnier, au contraire, s’est tou¬ 
jours opposé au Second Empire et c’est en procla¬ 
mant que « l'exploitation de l'homme sous toutes 
ses formes doit disparaître 52 » qu'il a lutté pour 
les « États-Unis d’Europe ». C’est dans cet esprit 
qu’il a fondé, en 1867, la Ligue internationale de 
la paix et de la liberté, qu’il présidera jusqu’à la 
fin de sa vie en s’alliant parfois avec la Première 
Internationale de Marx et Bakounine. 



▲ Portrait du « Père - Enfantin, en costume saint-simonien, 
sur une image populaire de soutien aux dirigeants du mouvement 
lors de leur procès de 1832. 

Époux d’Élisa Lemonnier, saint-simonienne 
de la période héroïque comme lui et fondatrice 
du premier cours d’enseignement professionnel 
féminin en 1862. Charles Lemonnier s’est offi¬ 
ciellement réclamé du saint-simonisme durant 
toute son existence. 

Le mouvement saint-simonien a donc connu de 
nombreuses ambiguïtés et a en partie été récupéré, 
surtout par Napoléon III. Mais il a quand même 
pressenti la lutte des classes, conçu la première 
organisation ouvrière de masse, défendu les ser¬ 
vices publics, et ses enfantinistes ont enfanté le 
féminisme moderne en faisant pénétrer de plain- 
pied. il y a presque deux siècles, la classe ouvrière 
dans les voies radieuses de la libération sexuelle. 

Et quand Charles Lemonnier est mort en 1891, 
on a enterré à la fois un grand pionnier de l’Europe 
sociale et le dernier disciple de cet ancien aristo¬ 
crate, comte de Rouvroy, qui se serait déjà rebellé 
contre l’autorité à 14 ans en plantant un canif dans 
les fesses d’un précepteur qui voulait le fouetter’ 3 
et qui. le 19 mai 1825, quelques heures avant de 
mourir, a déclaré : « Le parti des travailleurs sera 
constitué, l’avenir est à nous 54 ». ■ 

Armand GORINTIN 


51. Saint-Simon et le saint- 
simonisme. p. 93. 

52. Le Siècle des saint- 
simoniens,p. 177. 

53. Saint-Simon et le saint- 
simonisme. p. 8. 

54. Idem. p. 19. 
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L’internationale 
de la maltraitance 


Les mauvais traitements infligés aux 
enfants dans des institutions religieuses ne 
sont pas l’apanage de l’Irlande. En France 
aussi, on découvre peu à peu les pratiques 
inhumaines qui avaient cours dans certains 
établissements comme ceux du Bon Pasteur. 
























L e scandale a éclaté aux quatre coins du 
monde : des congrégations religieuses ont 
commis, tout au long du XX e siècle, les 
pires actes de violence à l'égard d'enfants 
qu’elles avaient sous leur protection. Les États- 
Unis, le Canada, l’Australie ont été concernés. 
L’Irlande a courageusement reconnu la lâcheté 
dont sa société avait fait preuve pendant des 
décennies, en ignorant ce qui se passait dans ses 
institutions religieuses. La France semble avoir 
été épargnée. Du moins pouvait-on le penser 
jusqu’à ce qu’une poignée d'anciennes pension¬ 
naires du Bon Pasteur commence à parler. Dans 
un recueil de témoignages publié en août 2009 1 , 
elles révèlent ce qui se passait derrière les hauts 
murs de ces établissements et qui était jusque-là 
resté caché, éclairant cette communauté d'un jour 
des plus effroyables. 


| 

[ 



a. L’Assiette au Beurre n° 
89,13 décembre 1902. Les 
Filles-Mères par Couturier. 
Ce dessin accompagne la 
reproduction d'un article 
de presse (Le Journal du 
16 juillet 1901) dans lequel 
un chanoine raconte qu’il 
accueille dans son Refuge 
«les filles perdues de la 
ville mais aussi celles des 
champs». «Notre maison 
est la seule retraite possible 
pour les malheureuses qui 
ont fauté». 


La réhabilitation des jeunes filles de mauvaise 
vie. les couvents de la Madeleine s’en sont fait 
une spécialité. C’est depuis le XIX e siècle qu’ils 
ont appris à les gérer, tant en Irlande qu’en 
Grande-Bretagne. L'amalgame fut même fait très 
vite entre celles qui se prostituaient, celles qui 
étaient victimes de viols et celles qui avaient une 
sexualité trop précoce. Ces institutions, placées 
sous la direction des Sœurs de la Miséricorde, 
fonctionnaient avec une discipline de fer. Leurs 
pensionnaires, invitées à faire pénitence, étaient 
surtout contraintes à travailler sans rémunération 
dix heures par jour, sept jours sur sept, dans de 
véritables laveries industrielles. Quelques années 
avant de fermer son dernier établissement, ce 
qui se fera en 1996, cette congrégation vend une 
partie de ses bâtiments de Dublin à un promo¬ 
teur immobilier. Les travaux qui sont entrepris 
mettent à jour les restes enterrés de 155 pension¬ 
naires. Le scandale éclate. La presse s'empare de 
l'affaire. D'anciennes pensionnaires se mettent à 
témoigner et révèlent les incessants abus sexuels, 
psychologiques et physiques qu'elles ont subis 
tout au long de leur jeunesse. Rapidement, on 
s’aperçoit que ces pratiques ont concerné toutes 
les institutions gérées par des religieux. Les gar¬ 
çons subissaient des viols chez les Frères chré¬ 
tiens. Une victime rapporte à la télévision natio¬ 
nale RTE: « Noël était un jour béni: c’était le 
seul jour où on était sûrs de ne pas être violés. » 
Quant aux filles, elles étaient continuellement 
soumises aux humiliations et insultes chez les 
Sœurs de la Miséricorde. 

Soulever le voile 

En 2001, le réalisateur Peter Mulan tourne 
un film de fiction décrivant le quotidien de ces 
établissements pour femmes. Deux conseillers 
veillent à la conformité de ce qui est montré: 
une ancienne pensionnaire et une religieuse. The 
Magdalene Sisters obtient le Lion d’or de Venise. 
Le quotidien pontifical Osservatore Romano 
s’indigne de ce long-métrage qu’il traite de « brû¬ 
lot anticlérical ». Le 20 mai 2009. la commission 
d’enquête qui avait été nommée par le gouver¬ 
nement irlandais neuf ans plus tôt rend un rapport 
implacable de 2600 pages qui ne laisse aucun 
doute: ce sont plus de 30000 enfants qui ont été 
victimes de violences et d’abus sexuels commis 
dans des institutions sous administration catho¬ 
lique entre les années 1930 et 1990. Quelque 
12000 personnes ont reçu depuis une indemnisa¬ 
tion, en moyenne 65000 euros chacune, à condi¬ 
tion de renoncer au droit d'intenter une action en 
justice contre l’Église et l’État. Mais la société 
qui s’indigne aujourd'hui était aussi celle qui 
acceptait alors ces internats. Ce sont les familles 
ou les prêtres qui y adressaient les enfants. On 
ne peut s’empêcher de faire un parallèle avec 
les villages voisins des camps de concentration 
nazis qui n’ont « rien vu » ni n’ont « rien ••• 


ENFANCES VOLÉES 
"Le Bon Pasteur" 
Nous y étions 



Mont BOOIN-BOOSELOT 

1. Enfances volées. Le Bon 
Pasteur. Nous y étions, 
Michelle Marie Bodin- 
Bougelot, 20 € + 3,92 € 
de frais de port, à commander 
auprès de l'auteur 
(2 Plotard 18500 Sainte- 
Thorette). Contacts: http:// 
bonpasteumotreenfance. 
xooit.fr 
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EDUCATION RELIGIEUSE 


* Prov erbe latin : « les choses 
répétées plaisent ». 

2. Filles de Justice. Du 
Bon Pasteur à l’éducation 
surveillée (XIX e -XX' siècle), 
Françoise Têtard et Claire 
Dumas, éditions Beauchesne. 
2009. 


••• su » de ce qui s’y passait. En Irlande non 
plus, les victimes n’étaient pas crues quand elles 
parlaient. « Les enfants n'étaient pas écoutés, ou 
on ne les croyait pas. dénonce le rapport. Tout au 
plus, les coupables d'abus étaient renvoyés, mais 
rien n'était fait pour remédier au mal subi par 
l'enfant. Dans la pire des hypothèses, l'enfant 
était puni ou qualifié de pervers et donc dure¬ 
ment réprimandé ». Mais tout cela s’est passé en 
Irlande. Heureusement, notre pays a été épargné 
par de telles horreurs. Voire... 

Bis repetita placent* 

Comme beaucoup de congrégations reli¬ 
gieuses. l'ordre de Notre Dame de la charité 
du Bon Pasteur a été, au XX e 
siècle, l’une des principales ins¬ 
titutions accueillant des filles et 
des adolescentes en difficulté. Né 
à Angers en 1838, il va très vite 
se diffuser à travers la France et 
même l’Europe, avec pour voca¬ 
tion première de « sauver les 
filles». La loi du 5 août 1850 
organise des « maisons péniten¬ 
tiaires » réservées aux jeunes 
filles qui ne doivent plus être 
détenues avec des majeures. Très 
vite. l’État se tourne vers le Bon 
Pasteur pour la prise en charge de 
ces adolescentes et jeunes adultes 
dont il ne sait que faire. Elles sont enfermées au 
titre du droit de correction paternelle que pos¬ 
sédera tout père de famille jusqu'en 1935. ou 
bien parce qu’elles ont été condamnées à de la 
prison, ou encore parce que bien qu'acquittées 
en raison de leur manque de discernement, la 
justice a décidé de les interner malgré tout en 
maison de redressement. Il s’agit 
d’éteindre leur révolte et de les 
soumettre. Qu’elles soient consi¬ 
dérées comme dangereuses, car 
délinquantes, ou en danger, car 
perdues ou difficiles, elles sont 
enfermées au même endroit. On 
veut faire d’elles soit de bonnes 
ménagères, soit des religieuses, 
conformément au texte de la 
loi de 1850 qui sera longtemps 
appliqué à la lettre: ces jeunes 
filles devaient être « élevées en 
commun, sous une discipline 
sévère et appliquées aux travaux 
qui conviennent à leur sexe ». 

Les Bon Pasteur fonctionneront jusqu'aux 
années 1960, le relais étant ensuite pris tant par 
des équipes du ministère de la Justice (ce qui ne 
s’appelait pas encore la Protection judiciaire de 
la jeunesse mais l’Éducation surveillée) ou du 
monde associatif 2 . Cinquante ans après, ce que 
racontent d'anciennes pensionnaires est hallu¬ 


cinant. Elles n’ont pas vécu toutes les mêmes 
choses, chacun des établissements ayant ses 
propres pratiques. Mais toutes vont dans le 
même sens. 

Les pensionnaires 

Celles qui sont placées au Bon Pasteur sont des 
fugueuses, des adolescentes ayant commis de 
menus larcins ou à qui l’on reproche d’avoir eu de 
mauvaises fréquentations, mais aussi des rebelles 
à l'autorité de leur famille ou tout simplement des 
filles délurées qui osaient faire front. Enfants de 
divorcés, enfants non désirés, enfants de la colla¬ 
boration dans l’après-guerre, ce sont aussi celles 
qui « ont connu la vie », selon l’expression consa¬ 
crée d’alors. Parce qu’elles ont eu 
des rapports amoureux réprouvés 
dans une société encore très puri¬ 
taine. Mais aussi parce qu’elles 
ont été violées et qu’on les désigne 
comme coupables de l’avoir été. 
L’époque banalise leur placement 
en internat, réputé permettre de 
redresser les âmes perdues et 
remettre dans le droit chemin celles 
qui se révoltent. Mais le franchisse¬ 
ment de la porte d’entrée signe leur 
passage en enfer, dans un univers 
où toute compassion et toute ten¬ 
dresse sont bannies. La nouvelle 
pensionnaire est fouillée. Elle subit 
d'abord un examen gynécologique, afin de sépa¬ 
rer celles qui sont vierges de celles qui ne le sont 
déjà plus. Elle est ensuite dépouillée de tout objet 
personnel. Si les religieuses ont demandé à ce que 
soit fourni un trousseau de vêture, celui-ci dispa¬ 
rait aussitôt. On lui fait enlever ses vêtements et on 
la contraint à enfiler une robe bleu marine. Elle en 
aura dorénavant trois: l’une pour 
la prière, l’autre pour le ménage, 
la troisième pour les sorties. Les 
bâtiments sont lugubres, les murs 
glacials et suintant d’humidité. 
De petits soupiraux grillagés lais¬ 
sent à peine filtrer la lumière, des 
lampes à la lueur blafarde n'appor¬ 
tant guère plus de luminosité. Les 
dortoirs sont constitués de pièces 
immenses, remplies de dizaines de 
lits alignés, sans armoires ni tables 
de nuit. Bien entendu, il n’y a pas 
de chauffage et l'eau des lavabos 
est froide et gelée en hiver. 

Discipline carcérale 

Les règles de vie imposées aux pensionnaires 
apparaissent aujourd’hui invraisemblables. 
L'hygiène est un luxe : linge de corps et culottes 
changés une fois par semaine, douche assurée 
une fois par quinzaine en été et une fois par mois 
en hiver. Les filles sont nues sous chaque pomme 



Filles de Justice 
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de douche, chacune dans un box sans porte : 
quelques minutes pour se mouiller, la sœur 
coupe l'eau, chacune devant en profiter pour se 
savonner. Puis, ouverture de la vanne pour le 
rinçage. Aux suivantes ! Les interdictions sont 
multiples et diversifiées: disposer de ses vête¬ 
ments personnels, avoir une frange, se faire une 
amie, s’asseoir sur son lit ou sur le lit d'une autre 
pour discuter, s’isoler ou se promener à deux en 
récréation (parce qu’en n’étant que deux, c’est 
toujours le diable qui fait le troisième !), se pro¬ 
téger contre le froid en portant des chaussettes, 
même en cas d’engelures... Le régime quotidien 
imposé est des plus stricts-: lever à 5 h 30 pour la 
prière, puis nettoyage à quatre pattes des cou¬ 
loirs empuantis d’humidité, des salles de classe 
et de travail. Classe pour les plus jeunes, tra¬ 
vail pour les plus âgées. À partir de 14 ans, les 
pensionnaires produisent à l’atelier: confection 
de blouses ou de vêtements pour les bébés, net¬ 
toyage, lavage et repassage de draps, travaux de 
couture. Guère de rémunération pour ce travail : 
un témoin affirme avoir perçu au bout de quatre 
ans et demi de ce travail un pécule de 4.57 € ! 
Pour parfaire leur formation professionnelle, 
certaines filles étaient envoyées comme bonnes 
dans des familles riches. Des cas de viols par 
les patrons furent traités par la mise en accusa¬ 
tion de l’adolescente traitée d’aguicheuse et de 
vicieuse. 

Lavage de cerveau... 

Face à de tels traitements, on a du mal à imagi¬ 
ner que les adolescentes aient pu se laisser toutes 
faire passivement. On pense à la puissance des 
sectes qui peuvent pousser leurs adeptes jusqu'au 
suicide. On retrouve effectivement ici certaines 
de leurs méthodes. Il y a d’abord l’emploi du 
temps chargé: se lever tôt et s’adonner à une 
activité tout au long de la journée ne permet 
plus une pensée autonome. Il y a ensuite cette 
abolition de tout ce qui peut être à dimension 
personnelle: les vêtements, les objets, l’espace 
intime... Il y a encore des règles de vie totale¬ 
ment grotesques qui forçaient à se plier et donc à 
s’habituer à l’incohérence. Sans oublier le grand 
classique: l’isolement par rapport à la famille. 
Les contacts avec les parents se faisaient dans 
un parloir grillagé de type carcéral, la conver¬ 
sation étant écoutée. Quant à la correspondance, 
elle était lue avant d’être transmise... «Rien 
ne laissait transparaître la souffrance vécue à 
l’intérieur, et, ne comprenant pas ces atrocités, 
nous nous taisions ». On apprenait aux pension¬ 
naires à subir et effectivement à se taire, en les 
amenant à se considérer peu ou prou comme fau¬ 
tives, face aux adultes toutes puissantes. Celles 
qui se révoltaient malgré tout ou tenaient tête 
étaient sûres de subir les pires représailles. Car, 
à ces mécanismes d’abêtissement et d’assujettis¬ 
sement, s’ajoutait une ambiance faite de bruta¬ 


lité et de terreur plus ou moins permanente qui 
venait banaliser la maltraitance. 

... ET AGRESSIONS PHYSIQUES 

Ainsi, de l'exemple du traitement de la gale : les 
filles concernées étaient mises nues et leur corps 
était frotté avec des brosses en chiendent, puis 
enduit, malgré les nombreux saignements, de 
pommade noire ! Cette absence de toute compas¬ 
sion montre bien que la pression n’était pas que 
psychologique et morale. Des témoignages attes¬ 
tent de véritables passages à tabac, à coups de 
nerf de bœuf, à califourchon sur le corps de la 
fautive, pour mieux la cravacher. Sans parler des 
sanctions humiliantes: plonger la tête dans un 
seau d’eau froide ou faire monter un escalier à 
genoux. Et puis il y avait ces raclées suivies d’une 
douche froide, les cheveux tondus et le cachot 
durant un mois. Avec parfois l’utilisation de la 
pharmacopée sous forme de piqûre intramuscu¬ 
laire, pour calmer les plus récalcitrantes, celles 
qui relevaient la tête malgré tout. Les plus vio¬ 
lentes n’étaient pas tant les religieuses que les 
anciennes qui étaient restées après leur majo¬ 
rité, servant de monitrices. Un peu comme 
si elles se vengeaient sur les plus jeunes de 
ce qu’elles-mêmes avaient subi. Ou peut- 
être simplement reproduisaient-elles ce 
qu’elles avaient vécu, sans savoir qu’on 
peut agir autrement. Ces brimades et ces 
violences physiques n'avaient qu’un seul 
objectif : briser toute volonté individuelle ‘ 

et obtenir la docilité, mais aussi réprimer 
toute féminité, considérée comme source de 
péché. Une fille qui osait être vivante, porter 
la tête haute, ne pas baisser les yeux n’entrait pas 
dans les normes de l’époque. 

Écraser le féminin 

Il fallait la mater et la faire rentrer dans le rang. 
L’époque exigeait d’une femme qu'elle apprenne 
avant tout à être une bonne épouse et une bonne 
mère, en se pliant passivement à la volonté de 
son mari. Si elle éprouvait du plaisir en faisant 
l’amour, elle ne devait pas le manifester, sous 
peine d’être prise pourune traînée. Le Bon Pasteur 
se chargeait d’apprendre la vie à ses pension¬ 
naires. Brimades et violences tant physiques que 
morales n'avaient pour objectif que de les briser 
et de procéder à un véritable lavage de cerveau. 
C’est au corps qu’on s’attaquait tout d’abord. Les 
seins devaient être bandés bien serrés et la tête 
couverte d’un fichu. Même les serviettes hygié¬ 
niques étaient limitées au moment des règles: 
pas plus de six par mois, ce qui contraignait les 
jeunes filles à récupérer dans les poubelles celles 
qui n’étaient pas trop souillées ! Les robes étaient 
boutonnées dans le dos. Elles avaient des manches 
longues et montaient jusqu'au cou; il n’était pas 
question de retrousser une manche ou de débou¬ 
tonner un col. même en pleine chaleur. Il ••• 
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••• fallait cacher le moindre bout de peau, lieu 
tabou de toutes les dépravations. C’était il y a 
quarante ans et l’Occident avait alors lui aussi sa 
propre version de la burqa. On s’habillait ou se 
déshabillait sous sa chemise de nuit qu'on enfilait 
sans les manches. On procédait à sa toilette de la 
même façon. Les sorties à l’extérieur se faisaient 
encadrées de bonnes sœurs qui. à chaque fois 
que le groupe croisait un homme, agitaient une 
clochette en s’écriant « baissez les yeux, voilà le 
péché qui passe ». 



Traumatisées à vie 

La lecture de ces récits de vie nous plonge 
dans le pire des cauchemars. On se prend à dou¬ 
ter. Comment cela a-t-il pu exister? Mais ce qui 
est rapporté ici se rapproche tellement du régime 
imposé, à la même période, tant aux enfants de 
troupe qu'aux mineurs enfermés dans les bagnes 
d’enfants, que la réalité du traitement barbare 
réservé à des générations entières de gamines 
ne peut être remise en cause. Côté face, le Bon 
Pasteur affichait volontiers comme principes 
de fonctionnement la compassion, la bonté 
et le respect. Côté pile, on y trouve l'abê¬ 
tissement, la cruauté et la profonde 
inhumanité dont furent victimes des 
générations d'enfants et d’adoles¬ 
centes qui prennent aujourd'hui la 
parole. Et tout cela, en toute discré¬ 
tion et impunité. Si la colonie péni¬ 
tentiaire de Belle-lle-en-mer eut son 
Prévert pour dénoncer « la chasse à 
l'enfant » et son Alexis Danan pour mener 
une campagne de protestation, « après 
avoir vécu l’indicible, [les victimes] se sont 
muré[e]s dans des enclos de silence. Ce silence 
leur a servi de protection contre l'horreur, la honte 
ou la culpabilité, mais resté tapi au plus profond 
d'eux-mêmes, il est demeuré comme une plaie tou¬ 
jours ouverte » écrit superbement le psychanalyste 
Philippe Grimberf 3 . La vérité de ces femmes qui 
rapportent leur enfance massacrée, c’est la souf¬ 
france du délaissement vécu alors, tout autant 
qu’un sentiment de honte et de culpabilité ressentis 
encore aujourd’hui. On est là dans une inversion 
de la charge de la faute : ce sont les victimes qui se 
sentent blâmables. Alors que ce sont elles qui ont 
subi les pires traitements. Il est à parier que leurs 
persécutrices auront terminé leur existence avec la 
conviction du devoir accompli. Mais ce ne sont pas 
tant les personnes qu’il faut fustiger que la société 
qui a permis qu’elles agissent ainsi. Les biogra¬ 
phies éclairent non seulement les trajectoires de 
vie, mais aussi un instant historique. Elles disent 
ce que toute une époque a produit. 


Et maintenant? 

La mobilisation de l’opinion publique irlan- 
, * . . . „ . c . daise a permis une reconnaissance officielle des 

3. Ecrire la vie , Helen Epstein, r 

La Cause des livres, 2009 . p. 7. crimes commis contre des milliers d’enfants: le 


gouvernement a présenté des excuses, suivi par 
le Pape. « Mon rêve: faire venir à la barre d'un 
tribunal toutes les religieuses des Bon Pasteur et 
que l’on répare notre vie, nos plus belles années » 
explique une ancienne. Il ne faut pas forcément 
s’attendre à ce que la France réussisse à opérer la 
même introspection. Et c’est dommage. Il nous 
reste à entendre avec respect ce que ces femmes 
disent et à réserver notre colère et notre révolte 
pour les combats à venir, pour que jamais cela ne 
se reproduise. « Quand on n'a pas connu le Bon 
Pasteur, on ne peut comprendre ce qui se passait 
derrière ces murs, dans le grand secret » déplore 
l’une. On pense une fois de plus à ces déportés 
de retour de camps de concentration nazis qui, 
ne rencontrant qu’incrédulité et scepticisme à la 
révélation de leur histoire, finirent par se taire. Ce 
qu’ils avaient à dire n’était pas audible. Cela rend 
d’autant plus courageuse cette libération d’une 
parole si longtemps réprimée : « J’ai laissé de 
côté mon passé. Mes enfants, mon mari ne savent 
rien de ma vie et c'est bien ainsi » confirme une 
mère de famille, s’exprimant de façon anonyme 
et reconnaissant n’avoir jamais osé parler de son 
histoire à ses proches. L’oubli semble impossible 
pour certaines. 

Le passé éclaire l’avenir 

Les traces du Bon Pasteur se font parfois sentir 
toute l’existence: «Aujourd'hui, à 75 ans, je vis 
avec mes bleus, mes bosses et mes chagrins » se 
confie une vieille dame qui garde, si longtemps 
après encore, les traces de l’horreur. « Je ne dors 
pas, car j’attends depuis 41 ans de retrouver cet 
univers qui hante mes nuits [... ] Je suis une petite 
fille et chaque jour je suis au Bon Pasteur » ren¬ 
chérit cette autre encore. « Celui ou celle qui a eu 
à subir l'autoritarisme des bonnes sœurs ou de 
religieux sous couvert de charité chrétienne est 
marqué à vie. Comme au fer rouge, c'est indélé¬ 
bile » témoigne une troisième. Même si beaucoup 
ont malgré tout réussi leur vie, elles sont encore 
nombreuses à n'avoir pas réussi à vraiment se 
reconstruire. « S’il est important de se réconcilier 
avec son passé, il l’est tout autant de dénoncer 
ce qui s'est déroulé derrière ces hauts murs afin 
d’éviter que cela se répète sous d’autres formes 
[...] Nous n’étions pas là pour être punies, mais 
pour être protégées » explique Michelle Marie 
Bodin-Bougelot. qui a recueilli tous ces témoi¬ 
gnages, dont le sien propre. « Il a bien fallu 
grandir et devenir femme. Mais des larmes sont 
enfouies dans mon cœur de petite fille et le mal est 
fait. Aujourd’hui je redoute que ce système d’édu¬ 
cation que nous avons subi existe encore » répond 
en écho l’une de ses compagnes. Si nous restons 
impuissants face à l’horreur vécue par ces enfants 
et ces jeunes filles, il nous reste à nous montrer 
dignes de leur requête : plus jamais ça ! ■ 

Jacques TREMINTIN 
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a Dessin de Steinlen paru dans L'Assiette au Beurre n° 137, H novembre 1903, sur le thème «Les deux justices, juges et jugeurs». 
* Devant Le bon juge, pour sévices graves, etc. : Attendu... qu’il est manifeste que par leurs traitements immondes et féroces, les 
privations que leur âpreté au gain les incitait à imposer aux enfants qui leur étaient confiées, les bonnes sœurs ont attenté à la santé 
et même à la vie de leurs pupilles... les condamne...etc. » 
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L es Éditions libertaires publient, 
sous forme thématique, 
I essentiel des articles parus 
dans À contretemps, une revue de 
critique bibliographique et d’histoire du 
mouvement libertaire animée par Freddy 
Gomez. Les quatre personnages qui font 
l’objet de cette étude - Diego Abad de 
Santillân, Félix Carrasquer. Juan Garcia 
Oliver, José Peirats - incarnent, chacun 
à leur manière, la longue histoire de 
l’anarchisme espagnol qui, le temps du 
« bref été » 1936, tutoya la légende. Le 
récit que ces quatre acteurs majeurs de 
la révolution espagnole nous font de leur 
vécu de militants, mais aussi la façon - 
chaque fois singulière - dont ils ont perçu 
et appréhendé l'événement nous aident 
à comprendre ce qu 'il fut, dans toute sa 
complexité. Cet extrait évoque l’expérience 
de Juan Garcia Oliver. 


Le jour d’après ou l’heure des choix 

O O Sur ces chaudes journées barcelo¬ 
naises de juillet 1936, tout ou presque a été 
dit. La version qu’en donne Garcia Oliver dans 
ses mémoires est sobre, méticuleuse et sans 
lyrisme. Il décrit des militants à la manœuvre, 
accorde peu d’importance à la spontanéité des 
masses et y voit la preuve qu’il avait raison de 
penser qu’on pouvait vaincre l’armée, à condi¬ 
tion de s’y préparer militairement. Visiblement, 
pourtant, l’essentiel, pour lui, est ailleurs. Il se 
situe au lendemain de la victoire, quand sonne 
l’heure des choix, ceux dont découlera la suite 
de l’histoire. 

Ascaso tombé au combat, c’est seul que Garcia 
Oliver défend, le 23 juillet, devant des délégués 
réunis en plénum de la CNT-FAI, une position, 
certes maximaliste, mais en parfaite cohérence 
avec la ligne du groupe « Nosotros ». « Ira por 
el todo », dira-t-il, et non « tomar et poder », 
mais la formule - plus conforme à la séman¬ 
tique libertaire -, recoupe pourtant la même 
idée: le temps est venu de pousser tous les 
feux, de faire toute la révolution, de prendre 
tout le pouvoir. En face de lui, Montseny et 
Santillén défendent, au nom de la FAI, une 
position diamétralement oppo¬ 
sée, la première par principe, 
le second par réalisme. L’une 
et l’autre - pense Garcia 
Oliver - représentent l’autre 
camp, celui de l’éthique gran¬ 
diloquente et de la « contre- 
révolution » objective. Alors, il 
maintient sa position, l’argu¬ 
mente. Et, ce faisant, il fixe du 
regard un Durruti obstinément muet. Car le fait 
est là: contre toute attente, ce jour, Durruti - 
le seul qui peut probablement faire pencher la 
balance du côté de Garcia Oliver - ne dit rien. 
Étrangement aphone, Durruti. Le plénum inter¬ 
prétera ce silence comme un désa¬ 
veu, alors qu’il n’est, selon toute 
vraisemblance, que la manifestation 
d’une incapacité à trancher entre 
deux choix absolument antago¬ 
nistes: la poursuite du processus 
révolutionnaire ou sa canalisation au 
nom de l’unité antifasciste. La voie 
choisie est la seconde, à la quasi- 
unanimité des présents. 

On comprend aisément que Garcia 
Oliver en ait beaucoup voulu à 
Durruti. On comprend aussi qu’il 
ait alors mesuré l’importance de la 
perte d’Ascaso, dont il ne doute pas 
qu’il eût adopté la même position 
que lui. Convoqué, à sa demande, 
quelques heures à peine après le 
plénum, le groupe « Nosotros » 
écouta Garcia Oliver défendre son 


La défaite de Garcia Oliver 
au plénum du 23 juillet 1936 
fut sans doute la preuve de 
l'incapacité de l'anarchisme 
à penser le moment révolu¬ 
tionnaire qu’il affrontait. 


point de vue. Il semble que Durruti, cette fois, 
le jugea juste, mais prématuré. Cette réunion 
fut la dernière du groupe, sans que rien n’en 
sortît, sauf qu’il fallait reprendre Saragosse aux 
fascistes. Vœu pieux. 

Pour Garcia Oliver, tout s’est joué ce 23 juillet 
1936. Il le répétera à satiété: par inconsé¬ 
quence, la CNT a laissé filer sa révolution, 
et ce au lendemain de sa victoire, alors que 
l’enthousiasme débordait des rues et que tout 
était possible. Sans juger du bien-fondé de son 
analyse - et encore moins de la pertinence de 
sa position -, il n’en demeure pas moins qu’il 
y eut bien coup de frein et ralliement rapide à 
l’idéologie du front républicain, dont le Comité 
central des milices antifascistes de Catalogne, 
habilement offert par Luis Companys à la CNT 
pour calmer ses ardeurs, n’était finalement 
qu’un avatar. Pour l’occasion - et c’est proba¬ 
blement une des grandes ironies de cette his¬ 
toire -, le « possibilisme » libertaire, une autre 
forme de pragmatisme, fut incarné, au nom 
des circonstances, par ceux-là mêmes - les 
« faïstes » - qui l’avaient porté, avant guerre, 
au rang d’insulte suprême pour qualifier la pra¬ 
tique de leurs ennemis jurés, les « trentistes » 
de l’époque. Ceux-ci, de leur 
côté, se contentèrent de ne 
pas en rajouter, convaincus 
qu’ils étaient que, d’une cer¬ 
taine façon, Garcia Oliver et 
ses amis avaient perdu la par¬ 
tie, et pour longtemps. 

La défaite de Garcia Oliver 
au plénum du 23 juillet 1936 
fut sans doute la preuve 
de l’incapacité de l’anarchisme à penser le 
moment révolutionnaire qu’il affrontait, car si 
rien n’indiquait que la révolution était viable 
- et ce d’autant que les nouvelles du soulè¬ 
vement fasciste dans le reste de l’Espagne 
demeuraient alors parcellaires et contradic¬ 
toires -, tout attestait qu’en Catalogne elle était 
possible. En se plaçant immédiatement sur le 
terrain de l’antifascisme et de la défense de la 
République, l’anarchisme renonçait derechef 
à jouer son rôle dans le seul territoire où per¬ 
sonne ne le lui aurait contesté. 

En faisant abstraction de la suite de l’histoire 
pour ne retenir que le moment présent, il est 
permis de penser que Garcia Oliver avait jus¬ 
tement compris que la révolution n’avait de 
chance de s’imposer que dans ses premiers 
instants, au comble de son enthousiasme, et 
que, pour ce faire, il fallait pousser tout de suite 
à la roue, prendre les devants, assumer la tota¬ 
lité des pouvoirs et proposer ensuite - mais seu¬ 
lement ensuite - aux autres forces de gauche de 
collaborer, à leur juste place, à l’effort de guerre 
révolutionnaire et à l’édification d’une 
société communiste et libertaire. 


JJ 
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Le populisme fut une révolte de petits et 
O O moyens fermiers contre le grand capi¬ 
tal du Nord et ses alliés dans le Sud, planteurs et 
capitalistes urbains, un sursaut de colère paysanne 
contre les nouveaux messieurs des villes. Il recruta 
surtout parmi les pauvres Blancs du haut-pays. 
Ceux-ci oublièrent avec une aisance surprenante la 
haine de race pour la haine de classe. Sur le plan 
économique une collaboration étroite s’établit entre 
l’Alliance des fermiers blancs du Sud et une organi¬ 
sation parallèle de fermiers noirs qui groupa, à son 
apogée, plus d’un million de membres. Sur le plan 
politique, le People’s Party comprit qu’il ne pourrait 
se tailler une place aux dépens du Parti démocrate 
que s’il obtenait les suffrages des hommes de cou¬ 
leur. Il défendit donc avec énergie leur droit de vote. 
Les pauvres Blancs approuvèrent en général cette 
attitude, car ils avaient découvert que les artifices 
imaginés par les Bourbons pour écarter les Noirs 
des urnes avaient aussi pour résultat de priver du 
droit de vote nombre de Blancs pauvres et illet¬ 
trés. Dans les comités électoraux du parti, les Noirs 
furent admis aux côtés des Blancs. Des meetings 
furent tenus au cours desquels des orateurs noirs 
haranguèrent des audiences mixtes. Des Noirs 
furent agréés comme candidats du parti et élus 
à des fonctions publiques. C’est 
ainsi que, dans plus de cinquante 
comtés de Caroline du Nord, des 
magistrats noirs furent désignés par 
le corps électoral et eurent, dans 
l’exercice de leurs fonctions, à juger 
des hommes blancs et même des 
femmes blanches. Des inspecteurs 
noirs visitèrent les écoles blanches 
et donnèrent leurs instructions à des 
institutrices blanches. 

Dans le programme du parti en Alabama, pour les 
élections de 1892, on put lire ce passage: « Nous 
sommes pour la protection de la race noire dans ses 
droits légaux, pour que lui soient accordés encou¬ 
ragement et aide afin qu’elle atteigne un degré plus 
élevé de civilisation et de citoyenneté, pour qu'elle 
soit traitée avec bonté, équité et justice et qu’une 
meilleure entente et des relations plus satisfaisantes 
puissent exister entre les deux races. » 

Le fougueux leader du Parti populiste dans le Sud, 
une des figures les plus pittoresques de la poli¬ 
tique américaine, Tom Watson, ne cessa de répé¬ 
ter aux Blancs et aux Noirs qu’ils avaient des inté¬ 
rêts communs et un ennemi commun : « L’accident 
de la couleur, déclara-t-il, ne peut créer aucune 
différence d’intérêts entre fermiers, métayers et 
journaliers. » Et, s’adressant aux opprimés des 
deux races, il leur désigna du doigt les véritables 
auteurs du préjugé racial : « On vous fait vous haïr 
les uns et les autres, parce que cette haine est 
la clé de voûte du despotisme financier qui vous 
asservit les uns et les autres. » 

Ce langage inusité fut entendu de nombreux 
pauvres Blancs. Et l’on vit en Géorgie une sorte de 


« L’accident de la 
couleur ne peut créer 
aucune différence 
d’intérêts entre 
fermiers, métayers et 
journaliers. » 


miracle: quelque deux mille fermiers blancs armés 
accourir, de très loin, à cheval, pour sauver du lyn¬ 
chage un jeune pasteur noir qui avait fait campagne 
en faveur de Watson. La nuit du Moyen Âge avait 
brusquement fait place au jour. 

Mais le cyclone populiste fut de courte durée. 
Certains historiens prétendent à tort que le 
People’s Party s’effondra dans le Sud parce que 
ses propres partisans tournèrent casaque, de peur 
de ressusciter le « péril noir » et parce que, chez 
les pauvres Blancs, la haine du Noir l’emporta, 
en fin de compte, sur la haine de classe. Ce fut 
au sommet, en réalité, que la désagrégation du 
People’s Party commença, lorsque ses diri¬ 
geants laissèrent capter le mouvement par le Parti 
démocrate, lui enlevant ainsi sa raison d’être et 
semant la démoralisation parmi ses troupes. Dans 
le Sud, la débandade du parti fut hâtée par les 
coups que lui porta la coalition des possédants. 
Terrifiés par la répétition d’une alliance entre Noirs 
et pauvres Blancs, les Bourbons employèrent 
tous les moyens (fraude électorale, pression éco¬ 
nomique, intimidation, terreur) pour venir à bout 
du populisme. Et lorsqu’ils l’eurent mis hors de 
combat, la contre-révolution antinègre, un instant 
interrompue, reprit de plus belle. Tout fut mis en 
œuvre pour empêcher les Noirs de 
voter et pour les séparer, par un 
fossé plus infranchissable encore 
qu'auparavant, de leurs frères de 
misère blancs. Les initiateurs de 
cette nouvelle vague de disfranchi- 
sement (privation des droits poli¬ 
tiques) furent les Bourbons, et non 
les pauvres Blancs. 

Le populisme laissa néanmoins des 
traces profondes dans le Sud. La haine de classe 
des pauvres Blancs à l’égard de la 
coalition des planteurs et des capi¬ 
talistes urbains, qui s’était exprimée 
avec tant de vigueur dans l’éphémère 
People’s Party, y demeura virulente. Il 
suffit de gratter la surface pour retrou¬ 
ver, aujourd’hui encore, sous l’appa¬ 
rente homogénéité du parti unique 
démocrate, une forte tradition de libé¬ 
ralisme agrarien. Les Bourbons durent 
recourir à de nouveaux moyens pour 
neutraliser et dériver ce courant. D’une 
part, ils poussèrent l’excitation raciste 
jusqu’au paroxysme; d’autre part, ils 
retirèrent de l’avant-scène les repré¬ 
sentants des familles riches et présen¬ 
tèrent au corps électoral un personnel 
politique d’un type nouveau, plébéien 
et outrancier: les démagogues du Sud 
se mirent à parler un langage emprunté 
au populisme et flattèrent les rancunes 
de classe des pauvres Blancs. Mais, en 
même temps, ils hurlèrent à la JJ 
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De l'onde 
Tom aux 
Panthères 
noires 

Daniel Guérin 

Les bons caractères, 
coll. Histoire, 
2010,288 p., 15 € 


A 


mort contre les niggers. 


près un séjour de deux années 
aux États-Unis en 1947-1948. 
Daniel Guérin (1904-1988) 
consacra une étude au problème racial 
qui connut quatre versions successives 
entre 1951 et 1973. C’est la dernière en 
date, depuis longtemps épuisée, qui est 
rééditée au moment où l’élection d’un 
président noir pourrait faire croire la 
question résolue - ce qui, bien entendu, 
est loin d’être le cas. L’intérêt du livre 
de Guérin est de proposer une vision sur 
le long terme qui soutient le point de vue 
du militant d’un patient travail d'enquête 
de terrain étayé des principales études 
historiques, politiques et sociologiques de 
son temps. Il propose ainsi des pages très 
claires et très riches sur les différentes 
manières dont les Noirs envisagèrent leur 
émancipation. Dans l’extrait reproduit 
ici même, il présente le phénomène du 
populisme qui, à la fin du XIX e siècle, 
amena quelque temps les pauvres Blancs 
à substituer à la haine de race la haine de 
classe, faisant trembler sur ses bases le 
pouvoir des classes dominantes... 
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NOUS, SANS 
PATRIE 

d’Ursula Hirschmann 

(traduction, préface et notes 
de Marie Gaille) 
Les Belles Lettres, 2009, 
202 p„ 19 € 


Une vie d'antifasciste allemande 


Née à Berlin en 1913 dans une famille de la classe 
moyenne juive, Ursula Hirschmann assiste à la montée 
du nazisme dans l'Allemagne de Weimar. Elle tente de 
s’y opposer, peu avant l’arrivée d’Hitler au pouvoir, en 
adhérant à l’organisation de jeunesse du parti social- 
démocrate, tout comme son frère cadet, l’économiste et 
sociologue Albert Hirschmann. 

L'ouvrage, inachevé à cause de la maladie qui devait 
frapper et emporter l’auteur en 1991. ne suit pas un 
ordre chronologique mais évoque par petites touches 
et par associations d’idées différents lieux et événe¬ 
ments qui ont marqué sa vie. On y retrouve ainsi une 
évocation du célèbre Tiergarten dans le Berlin de son 
enfance - une ville dans laquelle elle ne se reconnaît 
plus après-guerre: sa famille, dont les membres restés 
en Allemagne sont morts en déportation : ses amours et 
les lieux de son exil, Paris d’abord dès 1933, puis l’Ita¬ 
lie où elle passera le reste de sa vie, y fondant sa famille 
et adoptant sa langue. 

Excellant dans les portraits psychologiques, la des¬ 
cription des sentiments complexes qui la lient à ses 
parents ou à ses proches, ce livre mérite également 
d’être lu comme le témoignage rare d’une militante 
antifasciste engagée très tôt dans un combat qui mar¬ 
qua sa vie entière. 

Elle évoque ainsi des groupes méconnus comme Neu 
Beginnen (Nouveau départ), un courant d’opposition 
de gauche du parti social-démocrate dont l'un des diri¬ 
geants, Karl Frank, alias Paul Hagen, sera à l’origine 
de l’ Emergency Rescue Committee qui enverra Varian 
Fry à Marseille en 1940 pour sauver intellectuels et 
militants politiques menacés par le nazisme. Le frère 
d’Ursula. Albert Hirschmann, sera d’ailleurs l’adjoint 


de Fry jusqu’en décembre 1940, avant son départ pour 
les Etats-Unis. A la lire, on comprend mieux aussi sa 
fascination temporaire pour le parti communiste jugé 
seul apte à s’opposer au nazisme, puis ses doutes et sa 
rupture à la suite de sa rencontre avec la famille du socia¬ 
liste russe Raphaël Abramovitch, dont le fils. Mark, fut 
assassiné peu après par les staliniens à Barcelone en 
1937. Cette proximité temporaire est sans doute à l’ori¬ 
gine des violentes polémiques entre le groupe de Karl 
Frank et les dirigeants de la social-démocratie alle¬ 
mande qui l’accusait de crypto-communisme... 

Ursula Hirschman croisa également des personna¬ 
lités de premier plan du mouvement antifasciste ita¬ 
lien Giustizia e Liberia, dont l’origine est similaire à 
celle de Neu Beginnen : des militants qui, ayant fait 
l’expérience de la défaite devant le fascisme ou le 
nazisme, voulaient faire le bilan de l'(in)action des 
grandes organisations ouvrières, comprendre les res¬ 
sorts de leur impuissance tragique, afin de repartir sur 
de nouvelles bases. 

Avec clarté, émotion et sincérité, Ursula Hirschmann 
nous aide enfin à mieux comprendre le destin de ces 
hommes et de ces femmes qui se croyaient fermement 
enracinés dans un pays, sa langue et sa culture. Des 
hommes et des femmes devenus sans patrie du jour au 
lendemain après avoir servi de boucs émissaires à une 
population malmenée par la crise économique et subju¬ 
guée par la rhétorique nazie. 

Ce témoignage se lit d’une traite et intéressera aussi bien 
ceux qui se passionnent pour cette période décisive de 
l’entre-deux-guerres que ceux qui veulent réfléchir aux 
drames de l’exil, à ses causes et à ses conséquences. 

Charles JACQUIER 



LESAVENTURES 
VÉRIDIQUES DE 
JEANMESUER 
( 1664 - 1729 ) 

de Thierry Guilabert 

Éditions libertaires, 
2010, 256 p„ 14 € 


Le curé athée 


En 1729, un curé de campagne. Jean Meslier. né en 
1664, exerçant depuis quarante ans dans la même 
paroisse d'Etrépigny non loin de Reims, disparaît. 
Son décès n’est pas inscrit dans le registre paroissial 
et son corps est inhumé à la sauvette. Sa tombe ne 
sera jamais retrouvée. Il laisse derrière lui un épais 
manuscrit intitulé Mémoire de mes pensées et sen¬ 
timents, texte plus connu sous le nom Le testament. 

I 200 pages manuscrites dans lesquelles il dénonçait 
le lien unissant les rois, les nobles et les prêtres, et 
proposait que l’on se débarrassât de tous les puissants, 
regrettant au passage l'absence de généreux assassins 
pour en finir avec les Césars, dénonçant avec force 
« la servitude volontaire » qui permettait aux injus¬ 
tices d'accabler le peuple en cette épouvantable fin 
de règne sous Louis XIV. Il s’efforçait d’y démontrer 
l’absurdité de la religion et son rôle idéologique dans 
la nature pérenne de l’oppression. 

II est un panthéon intime que chacun entretient, afin d’y 
puiser sans doute un peu de cette force qui parfois fait 
défaut lorsque le doute, la dépression et l’abattement 
assombrissent nos humeurs. Spinoza taillant des verres 
le jour et révolutionnant la pensée philosophique 
la nuit. Spinoza doublement excommunié, Kafka 
rouage de l'administration délirante de l’Empire aus¬ 
tro-hongrois, écrivant la nuit, sont assurément de ces 
figures qui en ornent le frontispice. En bonne justice, 
il conviendrait d’y ajouter Jean Meslier. Curé le jour. 


athée la nuit, associant la religion et le pouvoir dans les 
mêmes méfaits, « communiste libertaire » de surcroît. 
Voltaire le fera passer à la moulinette de son déisme 
et trahira sa pensée allègrement. D’Holbach sera plus 
honnête et plus attentif aux propos du curé perdu dans 
une campagne désolée des alentours de Reims. Il faudra 
attendre 1965 pour que, par les bons soins de Maurice 
Dommanget, les curieux et les esprits rebelles retrou¬ 
vent sa trace. Michel Onfray, en 2005, reviendra sur 
ce personnage hors norme dans ses cours dispensés à 
l’Université populaire de Caen. C’est dire si le manus¬ 
crit de ce curé s’acharnant à combattre la religion par les 
racines, dans la solitude de son presbytère, en un temps 
où de telles considérations étaient inaudibles, et ou l’on 
risquait le bûcher (rappelons qu'en 1776, le chevalier 
de la Barre a été torturé et brûlé pour la plus grande 
gloire de l’Église), n'a pas connu la notoriété qu’il eût 
méritée. Partisan d’un communisme agraire fondé sur 
la liberté d’association, partisan de la liberté sexuelle, il 
ne sera pas lu par Gracchus Babeuf ni par les Enragés, 
et. hélas, d'une façon générale, il est mal connu puisque 
lu à travers les tripatouillages de Voltaire. 

Les Éditions libertaires nous offrent l’occasion de 
redécouvrir ce personnage atypique. Ce livre est une 
présentation vivante de la vie et de l’œuvre de Jean 
Meslier et mérite que l’on y consacre le temps néces¬ 
saire à sa lecture. 

Jean-Luc DEBRY 
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Une affaire antisémite à Metz sous Louis XIV 


À la fin du XVII' siècle, la Lorraine est un territoire 
ravagé par les guerres, les épidémies et les famines, 
où les populations sont traumatisées à force d'horreurs 
commises par des bandes de toutes origines, mercenaires 
suédois alliés des Français puis Croates au service du 
Saint Empire, enfin soldats du roi de France. En 1643. en 
quelques mois, Metz voit ses habitants passer de 19000 
à 3000 ! On est encore loin du beau et prospère duché, 
terre des arts vantée par Voltaire au siècle suivant... 
Diocèse frontalier. Metz est à l'avant-garde de la 
contre-réforme face au protestantisme de l'ennemi 
d'outre-Rhin. Bossuet, chanoine de la cathédrale en 
1655, y prononce des sermons enflammés. Les popu¬ 
lations juives implantées depuis des siècles tentent d'y 
survivre. Disparues au Moyen Âge, elles sont à nou¬ 
veau présentes dans les Trois-Évêchés de Toul. Metz et 
Verdun, cités épiscopales et stratégiques placées depuis 
1552 sous l’autorité du roi de France. 

Malgré les protections séculaires du Pape et de 
l'Empereur, les préjugés anti-judaïques encouragés par 
l'Eglise provoquent de multiples persécutions des deux 
côtés d'une frontière si disputée. De plus, les Juifs de 
Metz sont au cœur d'un conflit économique particu¬ 
lier. Fournisseurs des armées du roi. ils entretiennent 
d’excellentes relations avec ses représentants consi¬ 
dérés par beaucoup comme des occupants et des enva¬ 
hisseurs, notamment par les commerçants non Juifs de 
la ville qui, jaloux, appuyés par le clergé, exigent sans 
discontinuer leur expulsion. 

En 1657. à l’occasion de sa visite. Louis XIV se rend à 
la synagogue. Le secrétaire du comte de Brienne, grand 


chevalier, déclare: « Le roi a témoigné de sa satisfac¬ 
tion à l'égard des Juifs et il a donné ordre au chance¬ 
lier de préparer des lettres confirmatives de leurs privi¬ 
lèges. » On imagine la colère accrue de leurs ennemis. 
À la rivalité économique, aux préjugés séculaires, il 
convient d'ajouter aussi la barrière de la langue, parlé 
français de Lorraine pour les uns et judéo-allemand 
pour les autres. 

Toutes les conditions d'un nouvel orage sont réunies 
lorsqu'en septembre 1669. le modeste marchand de 
bestiaux Raphaël Lévy se rend à Metz alors que le 
même jour à Glatigny, un village des environs appar¬ 
tenant à l’évêché, on a constaté la disparition d'un gar¬ 
çon de 3 ans. Immédiatement. Raphaël Lévy est accusé 
de l’avoir enlevé pour commettre un meurtre rituel à 
l’occasion des fêtes juives. S’en suit une instruction 
judiciaire menée à charge accompagnée de tortures, un 
long procès et une condamnation à mort. Raphaël Lévy 
est brûlé vif à Glatigny le 17 janvier 1770. tandis qu’à 
Versailles, où l'immense chantier d'aménagement des 
jardins par Le Nôtre bat son plein, le roi cultive sa gloire 
dans des fêtes au cérémonial exigeant. Louis XIV n'a 
pas empêché le forfait malgré différents témoignages 
et la belle conduite du malheureux Lévy protestant 
jusqu'au bout de sa bonne foi et de son innocence. 
C'est tout le mérite de l’auteur de sortir de l’ombre 
ce triste épisode oublié permettant à Raphaël Lévy de 
rejoindre Giordano Bruno. Marc-Antoine Calas et le 
chevalier de la Barre, pauvres victimes de l'ignorance 
et des préjugés. 

Pierre-Henri ZAIDMAN 
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UN RÉCIT DE 
«MEURTRE 
RITUEL» AU 
GRAND SIÈCLE 

L'AFFAIRE RAPHAËL LEVY, 
METZ, 1669 

de Pierre Birnbaum 

Fayard, 2008, 240 p„ 23 € 


Caricaturiste de droite 


Dans les années 1930. les extrêmes politiques, particu¬ 
lièrement dynamiques, produisent les caricaturistes les 
plus talentueux : Cabrol et Gassier du côté communiste. 
Sennep, Charlet et Soupault pour la droite plus ou moins 
extrême. À droite, diverses études ont été consacrées au 
génie du très droitier Sennep. Charlet et Ralph Soupault, 
de leur côté, n’ont pas bénéficié d’un tel intérêt. Une 
raison simple : Sennep. après avoir fricoté avec l'Action 
française, n’a jamais versé dans l’antisémitisme et s’est 
montré hostile à la collaboration, quand Ralph Soupault, 
par exemple, a intégré le PPF de Jacques Doriot dès 
sa fondation, y militant jusqu’à la mort du «chef». 
Soupault met alors son talent de caricaturiste au ser¬ 
vice de sa haine contre les communistes et l’URSS, les 
francs-maçons, puis également les Juifs et la résistance, 
d'abord dans Candide et Gringoire. et finalement dans 
le célèbre journal collaborationniste Je suis partout. 
Talent et ignominie se conjuguent parfois, et font frémir 
d’horreur. Ralph Soupault a excellé dans la combinaison 
des deux, sans jamais d’ailleurs éprouver de remords 
pour son adhésion à la Révolution nationale. 

D'une famille communiste. Soupault découvre le natio¬ 
nalisme pendant son service militaire et adhère fina¬ 
lement au PPF. Emmanuel Caloyanni. dans cet ouvrage 
au titre ambigu, restitue la vie de ce dessinateur engagé 
et militant. L’auteur étudie diverses archives, et notam¬ 
ment les documents de justice produits lors de l’épu¬ 
ration. mais aussi des témoignages de la famille. On 


découvre ainsi l’itinéraire d’un de ces hommes qui. 
bien qu’hostile au départ à Hitler, craint bien plus le 
« péril » bolchevik, même sous sa forme stalinisée. que 
le chef nazi. Avant la guerre, mais plus encore sous 
Vichy, le caricaturiste Soupault devient la coqueluche 
de la presse d’extrême droite plus ou moins officielle. 
Les éditeurs se bousculent pour lui faire illustrer leurs 
ouvrages. Mais plutôt que de succomber aux sirènes de 
la fortune. Soupault préfère continuer à défendre ses 
idées. Il dirige alors la section du PPF du 18 e arron¬ 
dissement puis la fédération de Paris-Ville pendant 
quelques mois. Condamné à la Libération à 15 ans 
de travaux forcés, Soupault retrouvera rapidement la 
liberté et du travail, notamment au journal d’extrême 
droite le Rivarol. 

Emmanuel Caloyanni. sans complaisance vis-à-vis 
de Soupault. s’intéresse avant tout au destin politique 
de ce caricaturiste nauséabond, mais d’une efficacité 
visuelle redoutable. Il nous révèle cet itinéraire hors 
norme, et pourtant si typique des années 1930 et de 
la collaboration. Saluons ce pari difficile - et en par¬ 
tie réussi - que constitue la publication d une biogra¬ 
phie dévolue à un génial... mais ignoble caricaturiste. 
Un salaud qui aura mis son crayon au service d une 
idéologie radicale mêlant socialisme antimarxiste et 
nationalisme, pour finalement, par anticommunisme, 
embrasser la défense du nazisme. 

Guillaume DOIZY 



RALPH SOUPAULT 

DESSINATEUR 
DE L'EXTRÊME 

d’Emmanuel Caloyanni 

Biographie, Geste éditions, 
2009, 327 p„ 9 € 
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ET ÉCRIVAIN 

de Christian Chevandier 

Les Belles Lettres, 2009, 
448 p„ 31 € 
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La culture du collectif 


Banlieusard lyonnais, fils de prolétaires, bon élève 
mais dilettante, Georges Valero a marqué de son 
empreinte l'histoire sociale rhodanienne. Insatisfait et 
inclassable, Georges Valero l’était. Son engagement 
en témoigne. 

Syndiqué à la CGT, exclu en 1969. il rejoint la CFDT 
afin de « redonner à la classe ouvrière la fierté d'être 
ouvrier, d'être créateur ». L’idylle sera de courte 
durée. La centrale d'Edmond Maire fait le ménage, et 
Valero le gauchiste prend place dans la charrette dès 
1977. L’année suivante, avec les anciens cédétistes du 
centre de tri de Lyon-Gare, il sera l'un des fondateurs 
du SAT (Syndicat autogestionnaire des travailleurs), 
structure syndicale atypique qui servira de socle à la 
création de la CNT, syndicaliste-révolutionnaire, une 
décennie plus tard. Voilà pour le parcours syndical. 
Adhérent au PCF dans les années 1950, à la veille 
d’être envoyé se battre en Algérie, il se rapproche 
des trotskystes dans les années 1960, est séduit par 
le maoïsme bouillonnant des années 1970. avant de 
prendre place au sein de la galaxie libertaire lyonnaise. 
Voilà pour le parcours politique. 

A lire cet itinéraire singulier, on pourrait voir en lui un 
indécis. Mais Valero n’agit pas sur des coups de tête. 
Comme le dit l’un de ses amis, « Jojo. il était comme 
ça: il regardait d'abord, il s’investissait ensuite ». Et 
quand Valero s'investit, il fait feu de tout bois. On le 
retrouve évidemment dans toutes les luttes ouvrières 
de cette France en ébullition. Mai 68 le galvanise. 
Lip l’enchante. Valero n’est pas ouvriériste, ni corpo¬ 
ratiste: il déteste le conservatisme, le modérantisme. 


11 trouve dans la jeunesse, dans l’utopie autogestion¬ 
naire. cette énergie capable de régénérer le syndica¬ 
lisme ouvrier. 

Valero l'écrivain, auteur d'une poignée de romans 
analysés longuement par Christian Chevandier, ne 
flatte pas le prolétariat. Il se bat et écrit pour qu’il 
reconquière sa dignité. Valero est un « passeur de 
culture », un boulimique qui aime la littérature, le 
théâtre, l'opéra et le cinéma. Avec le soutien de Louis 
Viannet, futur secrétaire général de la CGT. il lance 
un ciné-club à destination des postiers pour combattre 
le cinéma commercial qui envahit les écrans. Chaque 
projection se transforme en forum où l'on débat du 
film passé, de son « message politique ». Et la ques¬ 
tion qui se pose à sa lecture est toujours d'actualité: 
comment détacher sur le temps long les travailleurs de 
la culture de masse ; comment le faire sans se poser en 
censeur? Car l'entreprise a échoué: le public postier 
s'est rapidement lassé des débats sans fin accaparés par 
les « intellectuels ». 

Ecrire sur Georges Valero, c’est parler d’un univers 
aujourd’hui disparu: un univers prolétarien, urbain, 
marqué par le communisme: c’est parler de sa pre¬ 
mière compagne, militante d’extrême gauche, et de 
cette jeunesse ouvrière, issue du giron communiste, qui 
s’en émancipe et cherche sa voie, sans renoncer pour 
autant à son rêve d’émancipation collective. Ecrire sur 
Georges Valero, c’est rendre hommage à un militant qui 
n'a jamais rompu et a vécu par et pour le collectif, tout 
en prenant garde de ne jamais s’y perdre. 

Christophe PATILLON 


Retour de popularité 


À quatre-vingts balais bien tassés, le dessinateur Siné. 
relativement « oublié » avant de se faire remercier 
(si on peut dire) par Philippe Val, peut s'enorgueillir 
d'un reclassement professionnel fulgurant et réussi, 
accommodé d'une remise en selle médiatique non 
moins tonitruante. La publication de ce bel ouvrage, 
impensable vingt mois plus tôt, reflète cette popularité 
renaissante. Siné a même remplacé l’ex-directeur de 
Charlie Hebdo sur nos petits écrans... Philippe Val 
semblant s'être volatilisé comme par miracle dans les 
ondes radiophoniques. 

Bien des lecteurs aux cheveux blancs ou aux piercings 
bien en vue peuvent à bon droit éprouver une certaine 
réserve à l'égard du dessinateur, lassés de ses obses¬ 
sions sexuelles en noir ou en quadrichromie, écœurés 
par son incessante vulgarité, outrés de son regard sur 
les femmes exclusivement phantasmatique et jouis¬ 
seur. choqués de sa permanente apologie de l'alcool, 
voire même de la prostitution, etc., etc. 

N’empêche, à feuilleter les 190 pages de ce très beau 
recueil, il faut saluer la virtuosité du bonhomme parfois 
détestable mais toujours avec brio, graveleux jusqu'à 
l'écœurement mais toujours avec humour. On ne peut 
nier au provocateur Siné ses immenses qualités de 
dessinateur, de graphiste, d'humoriste, de blagueur, 
d'inventeur visuel, de pourfendeur de tabous, de presti¬ 
digitateur de mots, de saltimbanque du crayon. 
L'homme qui a dessiné aussi bien pour L'Humanité 
que pour Lui, travaillé pour la multinationale Shell 


ou donné des caricatures à l'ancien journal trotskyste 
de la LCR Rouge, multiplié les chats-rades comme 
Jésus ses petits pains, désarçonne par la diversité 
et la qualité de sa production graphique, mais éga¬ 
lement par son esprit de suite, tout au long de ces 
« 60 ans de dessins ». Le Siné d'aujourd’hui, volon¬ 
tiers libertaire et défenseur des opprimés, ressemble 
à son homologue des décennies précédentes, ami de 
Prévert et Genet. piquant ses coups de colère contre 
l’Etat français et sa sale guerre d’Algérie, s’invitant 
dans la grève générale de 68 avec l'Enragé, s’amou¬ 
rachant de Fidel Castro ou d’autres héros, fustigeant 
les impérialismes et défendant les révolutionnaires, 
ne cessant de soutenir la cause palestinienne, contre 
vents et marées. 

Classées de manière thématique, les œuvres de Siné 
bénéficient de l'éclairage très informé de deux spé¬ 
cialistes du dessin politique, François Forcadell et 
Stéphane Mazurier, qui décryptent la vie, le style, 
les rencontres, les obsessions, les métiers, les pas¬ 
sions, bref, tout ce qui fait le génie de Bob Siné. Ce 
demi-siècle et plus de dessin politique, d’humour, de 
réclame, de presse satirique, de coups de gueule en 
tous genres, réjouira aussi bien les plus anciens qui 
auront goûté les multiples facettes du dessinateur 
tout au long de sa vie. que les plus jeunes pour qui ce 
recueil constituera certainement une joyeuse et radi¬ 
cale découverte ! 
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un Hemingway mexicain 


De nombreuses et importantes luttes ouvrières pour des 
salaires plus élevés et une réduction du temps de travail 
précèdent la révolution mexicaine des années 1910- 
1920 (grèves dans les mines de cuivre de Cananea en 
1906, dans l’entreprise textile de Rio Blanco en 1907, 
par exemple). Cependant, peu importante numéri¬ 
quement, la classe ouvrière mexicaine n'a joué aucun 
rôle dans la révolution. Ce sont les travailleurs agricoles, 
majoritairement embauchés dans de grandes propriétés, 
représentant les trois quarts de la quinzaine de millions 
d’habitants du Mexique d’alors, qui en sont les acteurs 
mis admirablement en scène par Mariano Azuela ( 1873- 
1952) dans Ceux d’en bas. 

Médecin dans l’Etat de Jalisco, à l’ouest du Mexique, 
où il est né, Mariano Azuela soutient d’abord Francisco 
I. Madero (1873-1913), membre d’une riche famille de 
planteurs et d’industriels du nord, qui se présente en 1910 
aux élections présidentielles face à Porfirio Diaz (1828- 
1916) qui dirige le pays depuis une trentaine d’années. 
Battu, il accuse Diaz de fraude et prend la tête d’un ras¬ 
semblement hétéroclite regroupant les déçus de la bour¬ 
geoisie naissante, des ouvriers et des paysans sans terre. 
Il arrive à faire fuir Diaz et à s’emparer de la présidence 
de la République. 

Après l’assassinat de Madero en 1913. Mariano Azuela 
devient suspect pour le nouveau gouvernement de 
Victoriano Huerta (1854-1916). Comme l'un des person¬ 
nages du roman. Demetrio Macîas, il fait partie de ceux 
qui n’ont pas pu, ou su, s’échapper à temps et finit, après 
avoir hésité, par s’engager comme médecin militaire dans 
un des nombreux groupes de rebelles dirigé par Julian 
Médina, dans l’État de Jalisco. 

D’une défaite à l’autre, de Guadalajara à Ciudad Juarez au 
sein de la faction de Pancho Villa (1876-1923), à laquelle 
appartient le groupe de Médina, il est poussé vers l’exil 
à El Paso au Texas. C’est là qu’est publié, à partir de la 
fin 1915 (ou du début 1916, selon les sources). Ceux d’en 
bas , dans le journal El Paso del Norte subventionné par 
Venustiano Carranza (1859-1920), président du Mexique 
entre 1914 et 1920. Peu de temps après, une nouvelle édi¬ 
tion est publiée dans le quotidien El Mundo de Tampico. 
Pendant des années. Ceux d’en bas demeure confiden¬ 
tiel. La participation de Mariano Azuela à l’action révo¬ 
lutionnaire le pousse rapidement à perdre toute illusion 
et à constater que les maîtres actuels de la situation 
forment un petit monde « d’amitiés factices, d’envies, 
de flagorneries, d'espionnage, d’intrigues, de potins 


et de perfidies » (Paginas autobiogrâficas. México, 
ed. Fondo de cultura ecônomica. 1974, p. 127). Sa 
condamnation de la vénalité des nouveaux riches issus 
de la révolution, qui sous-tend le livre, n’est certaine¬ 
ment pas bonne à entendre à cette époque. 

Le succès ne vient que dix ans plus tard. En 1925, le 
public commence à s’intéresser à ce roman suite à une 
bruyante polémique dans les journaux. Selon Azuela, 
trois de ses amis ont fait beaucoup pour la renommée 
de Ceux d’en bas : Rafaël Lopez, Francisco Monterde et 
Gregorio Ortega. Ce dernier obtient que le périodique El 
Universal llustrado le réédite; puis, peu de temps après, 
de voyage en Europe, il emporte une trentaine d'exem¬ 
plaires de l’ouvrage qu'il présente à plusieurs écrivains 
espagnols célèbres. Une édition paraît à Madrid, saluée 
par la presse espagnole. 

Le livre est rapidement traduit en anglais et en allemand. 
En 1928. Henri Barbusse (1873-1935) propose d'en faire 
une « mauvaise traduction » (Paginas autobiogrâficas, 
p. 138) en français due à Joaquin Matirin. dans la revue 
communiste Monde. S’en suit une parution sous forme de 
livre préfacé par Valéry Larbaud chez Fourcade en 1930. 
L'éditeur Les Fondeurs de briques en publie en 2007 une 
version remaniée par son ami José Maria Gonzalez de 
Mendoza avant qu'une nouvelle traduction intégrale par 
Albert Bensoussan paraisse chez l’Heme en 2009. 

Ceux d'en bas a fait l’objet d'adaptations théâtrales 
(1929) et cinématographiques (1940) et a influencé 
les peintres muralistes comme José Clemente Orozco 
(1183-1949). Rénovateur des lettres mexicaines, Azuela 
annonce les œuvres de Martin Luis Guzman (L’Aigle et 
le serpent. 1926; L’Ombre du caudillo, 1929) qui ont 
installé le thème révolutionnaire au cœur de la produc¬ 
tion littéraire du pays. 

Le roman a fait l'objet depuis 1958 de 46 réimpressions 
au Mexique, preuve du rang de « classique » moderne 
qu'il a atteint. Dans un style mêlant l'œil précis du scien¬ 
tifique et l'imagination du romancier, Azuela donne un 
souffle épique à son récit. Ses phrases courtes, ses dia¬ 
logues réduits à l'essentiel, ses descriptions violentes et 
réalistes en font un Hemingway avant la lettre. 

Le premier roman de Mariano Azuela. Mata Yerba, publié 
en 1908 ou 1909, qu'avait précédé une nouvelle. Maria 
Luisa, parue en 1907. a été traduit en français sous le titre 
Mauvaise graine par Mathilde Pomès chez Gallimard en 
1933, et n’a, semble-t-il, jamais été réédité depuis. 

PHZ 


Le ciment des réseaux 


Dès 1940. l’État français dissout les « sociétés secrètes » 
(un de ses fantasmes politiques, avec 1’ « internationale 
juive ») et créera en 1941 une police pour les réprimer ; les 
fonctionnaires doivent renoncer à des affiliations maçon¬ 
niques; les loges, qui recrutent en particulier des fonc¬ 
tionnaires de l'Éducation nationale ou des communes, se 
mettent en sommeil. A Toulouse et dans sa région (Foix. 
Albi. Castres. Montauban...), la sensibilité de « frères » 
souvent proches du parti radical-socialiste ou de la SFIO, 
parfois plus à gauche, conscients de la menace fasciste 
notamment grâce aux réfugiés italiens puis espagnols, 
sera l'un des ciments de plusieurs réseaux dont « Libérer 
et Fédérer » autour de l'antifasciste en exil Silvio Trentin 


et de sa librairie toulousaine: ils se définissent comme 
des hommes « pour qui ta vertu n ’est pas un vain mot 
et pour qui le peuple n 'est pas un marchepied. Libérer 
la France de l'exploitation fasciste capitaliste et fédérer 
les ouvriers, paysans, techniciens, intellectuels, commer¬ 
çants et artisans pour qu 'ils gèrent ensemble la produc¬ 
tion dans l'intérêt du peuple » (« Libérer et Fédérer ». 
14 juillet 1942). Illustrée par de nombreux documents et 
des photos de résistants, dont des fusillés ou déportés, 
cette histoire-témoignage est souvent poignante; elle 
contribue à éclairer les sensibilités multiples et souvent 
entrecroisées de la Résistance. 
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CEUX D'EN BAS 

de Mariano Azuela 

Les Fondeurs de briques, 
2007, 141 p., 16 € 


L’Herne, 267 p„ 12,50 € 


►«MOIRE RESISTE 
Patnce Castel. Pierre Coll 
Pierre Léoutre. Lucien SaOah 


Antimaçonnisme, 

Francs-maçons 

et Résistance 

dans le Midi toulousain 

De la persécution è la reconstruction 
des loges (1940-1B4S) 



ANTIMAÇONNISME, 
FRANCS-MAÇONS 
ET RÉSISTANCE 
DANS LE MIDI 
TOULOUSAIN 
de l’association 
Mémoire Résiste 

Les 2 Encres, 2009, 

464 p„ 30 € 
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LE MONDE DU TRAVAIL 
AUX ÉTATS-UNIS s 
LES TEMPS DIFFICILES 
(1980-2005) 
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LE MONDE DU 
TRAVAIL AUX 
ÉTATS-UNIS: 
LES TEMPS 
DIFFICILES 
( 1980 - 2005 ) 
de Marianne Debouzy, 
L’Harmattan, 292 p., 
2009, 26 € 


Précarité des travailleurs américains 


L’auteur dresse ici un tableau aussi terrible qu'édifiant de 
l’évolution du salariat et des relations professionnelles 
de l’autre côté de l’Atlantique en un quart de siècle. 

En 25 ans, les travailleurs qui bénéficiaient d’une bonne 
couverture sociale et de salaires acceptables ont vu leurs 
acquis sociaux être remis en cause, voire liquidés, notam¬ 
ment dans les bastions ouvriers de la métallurgie et de 
l’automobile. Parallèlement, le travail précaire a pris une 
place de plus en plus importante, sans qu’en compen¬ 
sation les victimes puissent bénéficier de filets de pro¬ 
tection sociaux acceptables. L’heure étant aux réductions 
d’impôts et à la compression des dépenses publiques, 
tous les programmes à destination des pauvres ont été 
revus et corrigés à la baisse. Cette politique antisociale, 
extrêmement brutale, s’est traduite par une hausse impor¬ 
tante du chômage, que les chiffres publics maquillent et 
une inflation du taux d’incarcération. 

Face à cela, le syndicalisme américain a montré ses 
limites. Bureaucratisé, marqué par le racisme et peu 
disposé à organiser les travailleurs peu qualifiés, il a 
quasiment perdu toutes les bagarres qu’il a engagées. 
Les freins juridiques à la syndicalisation empêchent 
également son développement dans le secteur des ser¬ 
vices qui a explosé sur les décombres de la désindus¬ 
trialisation violente qui a ravagé le pays. Comme le 
souligne Marianne Debouzy. « s’il est clair que l’admi¬ 
nistration Bush s'est efforcée par tous les moyens de 
réduire le plus possible les droits des salariés, c'est 
sans doute que l'affaiblissement du mouvement syndi¬ 
cal, son manque de soutien dans l'opinion et l'absence 
de soutien réel de la part des Démocrates rendaient la 
tâche d’autant plus facile ». 


Dans ce contexte culturel particulier, où la réussite 
sociale est vue comme le fruit de la Providence, il reste 
des travailleurs qui n’acceptent pas l’inacceptable: les 
salaires indécents, le temps de travail à rallonge, les 
heures supplémentaires indispensables à la survie éco¬ 
nomique, les conditions de travail dégradées. Ce sont 
des femmes soumises au travail précaire, des immi¬ 
grés ; ce sont des employés des services, des ouvriers 
d'industrie ou bien encore des cadres. Marianne 
Debouzy nous les montre qui luttent, perdent parfois 
mais gagnent aussi, innovent en nouant des relations 
avec d’autres acteurs du mouvement social, et ce. mal¬ 
gré la répression patronale et étatique qui les oblige 
à ruser constamment pour ne pas être criminalisés, et 
malgré le peu de soutien que leur apportent les bureau¬ 
craties syndicales. 

Obama est-il en mesure de favoriser un renouveau du 
mouvement syndical ? Rien n’est moins sûr. Certes, il 
a promis durant sa campagne de soutenir une proposi¬ 
tion de loi permettant « aux syndicats de s'implanter 
dans les entreprises au terme d'une procédure simpli¬ 
fiée ». Mais aussitôt le patronat a stigmatisé cette loi 
en la traitant de « crapulerie de type soviétique » ! Et 
quand on voit les réactions suscitées par sa réforme du 
système d’assurance maladie alors même qu’il a opté 
pour une stratégie de conciliation, on peut penser qu’il 
ne devrait pas rechercher l’affrontement avec le patro¬ 
nat sur cette question « annexe »... tant elle semble 
peu concerner une opinion publique largement conta¬ 
minée par les idées dominantes... qui sont celles de la 
classe dominante. 
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Isabelle Comptegne 


INTERNET 

HISTOIRE, ENJEUX ET 
PERSPECTIVES CRITIQUES 

d’Isabelle Compiègne 

Infocom - Ellipse, 2007, 
160 p., 14,50 € 


Le web et ses implications sociales 


Internet a. ces dernières années, envahi la vie mentale, 
professionnelle et familiale d’une importante partie de 
l'humanité. Reflétant les inégalités géographiques et 
sociales (une fraction très faible de l’Afrique a accès 
au réseau), la toile s’élabore comme un monde virtuel 
composé d’espaces entremêlés et tangibles, de plus en 
plus complexes et chargés d’émotionnel, fréquentés 
aujourd'hui par 1.6 milliard d’êtres humains. Apanage 
des pays riches et des « riches » tout court, le web s’est 
imposé en quelques années grâce notamment à la dif¬ 
fusion d’ordinateurs de plus en plus performants et bon 
marché, grâce au développement du haut débit qui per¬ 
met l’acheminement de quantités importantes d’infor¬ 
mations. grâce à la facilité de mise en œuvre des outils 
liés à Internet et l'interactivité qu’ils autorisent. La toile 
s'établit enfin sur un terreau sociétal plus ancien: le 
culte de l’information et l’individualisme triomphant. 
Ce succès mondial s’accompagne d'un échec insaisis¬ 
sable : la difficulté pour l’utilisateur de penser Internet, 
sa structure, ses enjeux politiques, sociaux et compor¬ 
tementaux. Difficulté à prendre le recul nécessaire pour 
comprendre les mécanismes en jeu dans la construc¬ 
tion d’un monde nouveau, qui a très vite suscité les 
plus grands fantasmes, entre l’espoir fou de voir le web 
réduire à néant les barrières culturelles (accès de tous à 
toutes les connaissances), sociales et même les guerres, 
ou au contraire, crainte d'une désintégration totale du 
lien social et donc de la société dans son ensemble... ; 
espoir de voir émerger la noosphère ou à l'opposé, cer¬ 
titude de voir se déliter la pensée... 


Ce petit ouvrage d’Isabelle Compiègne permet de porter 
un regard distancié et critique sur le tsunami numérique 
qui nous emporte. En 160 pages très denses, l’auteur 
dresse une synthèse des réflexions les plus impor¬ 
tantes de sociologues, de philosophes et de chercheurs 
qui ont, depuis plus d'une dizaine d’années, tenté de 
comprendre le web et ses implications sociétales. 

Après une réflexion théorique sur la notion de réseau, 
Isabelle Compiègne dresse un rapide historique 
d’Internet également évoqué du point de vue technique 
(la technique étant toujours pensée dans ses implica¬ 
tions communicationnelles). Mais l’auteur s’intéresse 
surtout à la manière dont la sociologie imagine Internet, 
certains chercheurs estimant que la technique nouvelle 
engendre de manière assez mécaniste des comporte¬ 
ments inédits (point de vue déterministe) et inévitables, 
tandis que d’autres, au contraire, considèrent le web et 
ses pratiques comme un reflet de mutations sociales 
profondes et plus anciennes. 

Isabelle Compiègne invite le lecteur à réfléchir aux 
théories et aux pronostics apologétiques ou a contrario 
catastrophistes suscités par ce nouvel envahissement du 
web. Le lecteur regrettera néanmoins le point de vue 
très sociologique et peu politique sur le web devenu, 
malgré ses origines très libertaires et désintéressées (du 
moins chez les scientifiques), le terrain de guerres poli¬ 
tiques et commerciales très sévères et qui visent notam¬ 
ment au contrôle du pouvoir que représente la toile sur 
les consciences et les porte-monnaie. 
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Un roman devenu culte 


Paru en 1929 au Japon, ce court roman connaît un regain 
d'intérêt considérable, devenant dans ce pays un phéno¬ 
mène de société. En 2008, ce livre a été vendu à 500000 
exemplaires, alors qu'il ne dépassait habituellement pas 
les 5000. De plus, une adaptation en manga atteignit 
rapidement les 200000 ventes tandis que fleurissaient 
projets de films et de mangas à partir de cet ouvrage. 
Son public est avant tout celui des jeunes précaires, 
chômeurs, travailleurs pauvres, etc., qui. privés de mots 
pour dire leurs difficultés au quotidien dans un pays en 
crise économique chronique depuis deux décennies, y 
trouvent le récit efficace et dépouillé des ravages de 
l’exploitation capitaliste dénoncée par l'auteur.commu¬ 
niste et fervent partisan de l'URSS, Kobayashi Takiji 
(1903-1933). 

Il raconte les péripéties d'une campagne en mer d'un 
bateau-usine qui navigue dans la mer du Kamchatka. 
entre le Japon et l’URSS, pour pécher et conditionner 
le crabe, avec à son bord tous les laissés-pour-compte 
du pays (anciens paysans sans terre réduits à la misère, 
étudiants et jeunes déclassés sans ressources, etc.). Ils 


sont dirigés d’une main de fer par un contremaître quasi 
sadique, alors que le capitaine se contente d’obéir aux 
ordres du premier dans la mesure où il représente les 
intérêts supérieurs de la compagnie qui l’emploie et, au- 
delà, ceux de l’impérialisme nippon. 

Sans personnage principal, le récit met en avant la 
brutalité des rapports sociaux plus que des individus 
concrets aux prises avec les ravages de l’économie, et 
l’on assiste aux prémisses de la révolte de ces exploités, 
à son explosion et enfin à sa répression, avant un court 
appendice qui conclut ainsi : « Que ceci soit lu comme 
une page de “l’histoire de l’invasion coloniale par le 
capitalisme”. » 

Malgré son intérêt historique et le révélateur social du 
Japon contemporain qu’il représente, ce roman tient 
difficilement la comparaison avec des œuvres comme 
Le Vaisseau des morts de Traven où l'écrivain alle¬ 
mand mettait au premier plan la révolte individuelle de 
ses personnages contre un ordre injuste et oppressif et 
n’était inféodé à aucune idéologie d’Etat. 
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LE BATEAU-USINE 

de Kobayashi Takiji 

Éditions Yago, 2009, 

138 p., 18 € 


Les débuts de l'anticolonialisme 


La revue Aden poursuit son exploration thématique des 
années 30 avec un volumineux dossier sur les anticolo¬ 
nialistes de cette décennie charnière. Elle voit en effet 
l’idéologie colonialiste atteindre des sommets dans 
l’opinion avec le succès des expositions coloniales qui 
voient défiler des millions de visiteurs venus commu¬ 
nier dans un exotisme de pacotille et la mise en scène 
de « races inférieures » à qui une « France généreuse » 
vient apporter les « bienfaits de la civilisation ». En 
même temps et malgré ce consensus apparent, une cri¬ 
tique radicale du colonialisme se développe qui. mal¬ 
gré son caractère minoritaire et marginal, annonce la 
grande vague des luttes anticoloniales qui suit la fin de 
la Seconde Guerre mondiale. 

Parmi ces anticolonialistes, la revue met en avant ceux 
de la gauche socialiste révolutionnaire avec la réédi¬ 
tion d’un article de Benjamin Stora sur le sujet. Elle 
s’intéresse aussi à la figure singulière de Daniel Guérin 


ou à celle, oubliée, de Magdeleine Paz, ainsi qu’à la 
critique, ferme mais isolée, de l’Exposition coloniale de 
Paris (1931). Elle évoque aussi la littérature pour la jeu¬ 
nesse et les écrivains Pierre Herbart et Jean Guéhenno 
avant une rubrique de textes retrouvés qui rappelle la 
voix d'écrivains, de journalistes et de témoins enga¬ 
gés de l’époque, en particulier celle d’André Viollis, 
dont le témoignage Indochine SOS a été récemment 
réédité. Malgré l'intérêt de certains de ces textes, l’on 
ne peut s'empêcher de leur trouver une tonalité assez 
« Front populaire », voire « compagnons de route » - 
sensible dans le choix des journaux et revues d'où la 
plupart sont extraits (Libération. Marianne. Vendredi, 
Les Volontaires, Vu, etc.) - à l’exception de l’article 
de Jean Leunois paru dans la revue syndicaliste La 
Révolution prolétarienne. Ce dossier est accompagné 
des rubriques habituelles de la revue (« Du côté de Paul 
Nizan » ; « Comptes rendus de lecture »). 
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L’amateur 
de livres 


Voici une nouvelle liste d'ouvrages d’occa¬ 
sion proposés à la vente par la librairie 
Floréal, qui tient à remercier les lecteurs de 
Gavroche qui lui passent des commandes 
et rappelle que les prix pratiqués sont très 
raisonnables... Assurez-vous, toutefois, 
que les livres sont encore disponibles! 


- Barbusse (Henri), Staline, Un monde 

nouveau à travers un homme. Flammarion. 
1936. édition intégrale, plaquette de 87 p. sous 
couverture souple imprimée en rouge. Impres¬ 
sion sur 2 colonnes, bel exemplaire. 15 € 

- Bouglé (C.). La Sociologie de Proudhon. 

Armand Colin, 1911, broché, xviii + 333 pp., 
exemplaire non coupé, état neuf.30 € 

- Burnier (Michel-Antoine), Histoire du 

socialisme 1830-1981. Jannink. 1981. réé¬ 
dition de celle de 1977 revue et mise à jour 
à l’occasion de l'élection du président Mit¬ 
terrand. broché de 115 p. sous couverture 
souple illustrée avec de nombreuses illustra¬ 
tions dans et hors texte. État neuf. 19 € 

- Caillat (J.) & De Paemclaere. Anthologie 

du travail. Les Arts et le Livre. 1928. broché 
de 307 p. avec 8 gravures photographiques hors 
texte, bon état (léger manque au dos).25 € 

- Caraceiolo (Eschetta). Les Mystères des 

couvents de Naples. Idée Libre, broché sous 
couverture rempliée illustrée, exemplaire non 
coupé, état neuf. 15 € 

- (Cartes postales) Paris après le siège et la 

Commune. Aux enfants éditeur à Bourges, 
22 cartes neuves + une représentant la barri¬ 
cade de la chaussée Ménilmontant le 18 mars 
1871. L'ensemble.30 € 

- Ceyrat (Maurice), La Trahison perma¬ 

nente. Parti communiste et politique russe. 
Spartacus, 2 e série n° 1, janvier 1948. 167 p., 
bon état.25 € 


- Chantinade (Marcel), La Monarchie et 

les puissances d'argent. Éditions du siècle. 
1933, broché de 281 p. sous couverture 
souple illustrée. État neuf. 15 € 

- Cleaver (Eldridge), Panthère noire. 

L'Organisation révolutionnaire des noirs 
américains. Seuil Combats. 79 p. broché (4 e 
de couverture défraîchie). 15 € 

- Dalmas (Louis), Le Communisme yougo¬ 

slave depuis la rupture avec Moscou. Préface 
de Jean-Paul Sartre. Terre des Hommes Docu¬ 
ments. 1950, broché, non coupé, xliii + 221 p., 
bande conservée, envoi à Jean Maze.25 € 

- Esquiros (Alphonse), Histoire des mon¬ 

tagnards suivi de l'Histoire des martyrs 
de la liberté. Veillées Littéraires Illustrées, 
s.d. (vers 1850) relié pleine toile rouge, faux- 
nerfs et titre dorés, 112 et 240 p.. texte sur 
2 colonnes, nombreuses illustrations dans 
et hors texte, imprimé par Charles Noblet. 
Fortes rousseurs au premier volume beau¬ 
coup moins marquées sur le second.50 € 

- Gluckmann (André), La Cuisinière et 

le mangeur d'hommes. Essai sur l'État, le 
marxisme, les camps de concentration. Seuil 
Combats. 1975, 222 p. 10 € 

- Grandmougin (Jean), Histoire vivante du 

Front Populaire 1934-1939. Albin Michel. 
1966, broché, 476 p., nombreuses illustra¬ 
tions photographiques hors texte. 15 € 

- Guérin (Daniel). Homosexualité & révo¬ 
lution. Les Cahiers du Vent du Ch'min n° 4, 
68 p. agrafées, envoi à Yvon Bourdet.... 10 € 

- Halévy (Daniel), La République des 

comités. Essai d’histoire contemporaine de 
1895 à 1934. Bernard Grasset. 1934. 196 p.. 
état neuf.20 € 

- Humbert (Jeanne), Deux grandes figures: 

Eugène Humbert et Sébastien Faure. La 
Voie de la Paix (Villers-sur-mer) n° spécial, 
1970. plaquette agrafée de 30 p.10 € 


- Julliard (Jacques), Fernand Pelloutier 

et les origines du syndicalisme d'action 
directe. Seuil Histoire, 298 p.. index, état 
neuf. 20 € 

- Labbens (Jean), La Condition sous pro¬ 

létarienne. L’héritage du passé. Science et 
Service. 1965, 199 p., couverture illustrée, 
bon état. 12 € 

- Levallois (Jules), De la Restauration à 

nos jours, (1815-1900). Fait suite à L'His¬ 
toire de la Révolution française par Jules 
Michelet. Jules Rouff & Cie. 1902. relié, xvi 
+ 704 pp. relié demi chagrin rouge dos à 5 
nerfs, fleurons et titre dorés, illustrations dans 
et hors texte, très bel exemplaire en parfait 
état. 70 € 

- Lorulot (André), La Vie comique de 

Jésus. Illustré par Armangeol. Idée Libre. 
1934. 226 p. + 8 p. de publicité. 50 dessins. 
État neuf.50 € 

Pierrefeu (Jean de). Plutarque a menti. Ber¬ 
nard Grasset. 1923.348 p.. bon état.15 € 

- Pressensé (Francis de), La Vie socialiste 

1" année n° 1. 1" numéro de cette revue 
parue le 5 novembre 1904. Fascicule broché 
sous couverture rouge, 64 p., joint bulletin 
d'abonnement, parfait état, rare .30 € 

- Prat (Abbé du), Vénus dans le cloître ou 

la religieuse en chemise. Idée Libre, s.d., 
couverture illustrée, 224 p. 15 € 

- Priouret (Roger A.). La République des 

partis. L'Elan. 1947,280 p., bon état.20 € 

- Rioux (Jean-Pierre), Nationalisme et 

conservatisme 1899-1904. Beauchesne, 
1977. 120 p. avec 6 tableaux et cartes. État 
neuf .20 € 

- Roué (Paul), Code de l’union libre. 

Librairie de droit usuel pratique, s.d. (1927 ?), 
238 p.. très bon état .20 € 

- Vogüé (E.-M. de). Les Morts qui parlent. 

Plon. 1929.383 p. 15 € 
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Exotiques expositions... 

Les expositions universelles et les cultures extra-européennes. 
France,1855-1937. 

Du 31 mars au 28 juin. Archives nationales. Hôtel de Soubise. 
Lun-ven 10h-12h30et 14h-17h30, sam-dim 14h-17h30, 
ferm. mardi. 3 € 

Les Archives nationales organisent à partir du 31 mars une exposi¬ 
tion qui devrait permettre de prolonger la lecture de l’article « Le 
contrat Decurel-Onslow pour l’exhibition d’indiens d’Amérique du 
Sud » d’Yves Lorelle au début de ce numéro (voir p. 4). Au pro¬ 
gramme. des documents tirés des différentes expositions univer¬ 
selles. donnant à voir tout l’exotisme avec lequel on a pu représen¬ 
ter les cultures étrangères et inconnues des Européens à une époque 
où la majorité du public n’avait pas les moyens de voyager. Des 
pavillons représentant un temple égyptien, une pyramide aztèque, 
une mosquée algérienne, un temple cambodgien, étaient installés 
dans l’environnement quotidien de la population parisienne. Si ces 
événements de divertissement étaient parfois l’occasion de véri¬ 
tables découvertes artistiques, iis ne remettaient pas en question les 
théories sur la hiérarchisation des races qui avaient cours alors dans 
certains milieux scientifiques. Les nations « sauvages » y restaient 
considérées comme un objet de curiosité et de spectacle, mises en 
scène dans des décors typiques qui devaient permettre au visiteur 
occidental de faire « le tour du monde en un jour » comme le van¬ 
tait l’affiche de l’exposition coloniale de 1931. 



Le Maitron. Figures militantes en 
Val-de-Marne. 1870-1970. Sous la 
direction de Claude Pennetier. 
Éditions de l’Atelier, 2009, 

464 p„ 30 € 

En parallèle de l’édition du Maitron. 
Dictionnaire biographique, mouve¬ 
ment ouvrier, mouvement social, 
les éditions de l’Atelier publient cet 
ouvrage à la dimension plus régio¬ 
nale, toujours sous la direction de 
Claude Pennetier. Il rassemble les 
notices biographiques de militants 
qui ont fait l’histoire du Val-de- 
Marne, département de la région 
parisienne regroupant des villes de 
la banlieue rouge, majoritairement 
peuplées par la classe ouvrière, mais 
pas seulement. Classés par ordre 
alphabétique, ouvriers, élus, artistes, 
militants syndicaux ou résistants 
retracent au fil des pages à travers 
leur histoire particulière celle de 
tout le département, de l'effondre¬ 
ment du Second Empire à mai 68. 



Laurent Frajerman, 

Françoise Bosman, 
Jean-François Chanet, 

Jacques Girault 
La Fédération de l’Éducation 
nationale (1928-1992) 

Histoire et archives en débat 
Presses universitaires 
du Septentrion, Villeneuve 
d’Ascq, 2010,352 p., 24 € 
Retraçant le parcours de la Fédé¬ 
ration de l’Éducation nationale à 
partir de correspondances, comptes 
rendus de réunions, photographies 
et enregistrements sonores déposés 
au Centre des archives du monde 
du travail, cet ouvrage examine un 
pan de l'histoire du syndicalisme 
enseignant, s’attardant aussi bien 
sur les enjeux éducatifs de l’action 
de la fédération que sur les débats 
idéologiques qui l’ont traversée, 
à propos de l’indépendance de 
l’Algérie par exemple. 


Michel Cordillot, 

Aux origines du socialisme moderne 
Im Première Internationale, 
la Commune de Paris, l’exil 
Éditions de l'Atelier, 2010, 

256 p., 22 € 

« L’étude de la Commune, y compris 
ses origines et ses conséquence s, figure 
sans doute en bonne place parmi les 
thèmes les plus étudiés de toute l’his¬ 
toire de France. Et pourtant, j'ai la 
faiblesse de penser que tout est encore 
loin d’avoir été dit sur ces questions, 
qu 'il reste de nombreuses voies à explo¬ 
rer et autant de problèmes à repenser. » 
C'est pour cette raison, évoquée dans 
l'avant-propos, que Michel Cordillot a décidé de réunir une dizaine de ses 
articles publiés au cours de vingt années de recherches sur la Première 
Internationale et la Commune de Paris. Le plus ancien, « Un article sur 
Karl Marx dans l’Illustration au lendemain de la Commune », date 
de 1984, mais on trouve également des travaux plus récents sur le 
congrès socialiste de Coire par exemple, et des textes abordant des 
thèmes relativement peu traités comme le fouriérisme dans l'AIT 
ou les communards réfugiés à New York. 


Lucien Seroux 

Anthologie de la connerie militariste. Volume 5 
Éditions AAEL, Toulouse, 2010,252 p., 15 € 

Cinquième et dernier volume de citations et d’illustrations qui en disent 
long sur la bêtise des partisans de la guerre. Avec pour chapitres « la vie 
continue », « les lendemains qui chantent », ou encore « le grand sommeil ». 
Pour continuer de relever et de décortiquer les aberrations et autres manipu¬ 
lations des discours bellicistes toujours d’actualité. 
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